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Parmi  les  différents  ouvrages  que  Gicéron  a  composés  sur  l'art 
oratoire,  il  n'y  en  a  que  trois,  le  de  Inventione^  le  de  Oratore  et 
les  Partitiones  oratoriœ,  que  l'on  puisse  considérer  comme  de 
véritables  traités  de  rhétorique. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  nous  est  arrivé  fort  incomplet  : 
nous  n'avons  que  la  partie  qui  traite  de  V Invention  oratoire.  Cette 
perte  est  regrettable,  sans  doute  ;  mais,  comme  les  deux  livres 
qui  nous  restent  de  cet  ouvrage  présentent  avec  les  deux  pre- 
miers livres  de  la  Rhétorique  à  Hérennius  (1)  (ad  C.  Herenniiim 
Rhctorica)  une  ressemblance  frappante,  et  qu'ils  en  sont  même 
en  plusieurs  points  la  copie  exacte  et  fidèle,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  la  partie  du  de  Inventione  que  nous  n'avons  pas  res- 
semblait de  même  aux  deux  derniers  livres  de  la  Rhétorique  à 
Hérennius  :  si  bien  que  l'on  peut,  sans  grande  témérité,  recons- 
tituer à  l'aide  de  ces  livres  ce  qui  nous  manque  du  de  Inventione, 
et  faire  revivre  ainsi,  en  quelque  sorte,  ce  que  le  temps  a  fait 
disparaître. 

Cicéron  fait  plusieurs  fois  mention  dans  le  de  Inventione,  I.  6, 


(1)  Longtemps  attribuée  à  Gicéron,  la  Rhétorique  à  Hérennius  est 
aujourd'hui  universellement  attribuée  à  un  autre  rhéteur,  Cornificius. 
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11,52,  d'Hermagoras  (d),  rhéteur  qui  vivait  dans  k  deuxième 
moitié  du  ii«  siècle  avant  J.-C,  et  qui  fut,  paraît-il,  avec  Gorgias 
et  Aristote,  un  des  trois  rhéteurs  qui  imprimèrent  à  l'enseigne- 
ment de  la  rhétorique  la  plus  vigoureuse  impulsion  (2).  Gicéron 
ne  déclare  nulle  part,  d'une  façon  formelle,  que  c'est  la  théorie 
d'Hermagoras  qu'il  reproduit  dans  son  premier  traité  ;  mais  les 
nombreux  emprunts  qu'il  fait  à  la  doctrine  de  ce  rhéteur  le  don- 
nent certainement  à  entendre.  Ges  suppositions  se  trouvent  d'ail- 
leurs amplement  justifiées  et  par  le  témoignage  de  Quintilien, 
qui  afhrme  que  dans  le  de /?it'cnh'one  (primus  rhetoricus  liber), 
Gicéron  s'est  fait  le  disciple  d'Hermagoras  (3),  et  par  ce  luxe 
incroyable  de  divisions  multiples  et  souvent  confuses,  de  distinc- 
tions minutieuses  et  subtiles  qui  frappent  tout  d'abord  dans  le 
de  LivcMionc,  et  qui  coïncident  si  parfaitement  avec  cette  habi- 
tude de  tout  diviser,  de  tout  analyser,  qui  fut,  au  dire  des  anciens, 
le  propre  caractère  d'Hermagoras  (-4). 

11  y  avait  trente  ans  environ  que  Gicéron  avait  écrit  son  pre- 
mier traité  de  rhétorique,  ébauches  imparfaites  échappées,  dit-il, 
à  son  adolescence,  quand  son  frère  Quintus  le  pria  de  composer 
sur  le  même  sujet  quelque  ouvrage  plus  complet  et  plus  achevé, 
plus  digne  de  l'âge  où  il  était  parvenu  et  de  l'expérience  que 
tant  de  causes  fameuses  lui  avaient  acquise  (5).  Gicéron  répondit 
au  vœu  de  Quintus  en  lui  adressant,  vers  l'an  55  avant  J.-G.  (6), 
ses  trois  dialogues  de  Oratore. 

Entre  le  de  Inventione  et  les  trois  dialogues  sur  l'orateur,  il  y 
a  la  différence  que  l'on  observe  entre  un  traité  purement  techni- 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Hermagoras  avec  un  autre  Herma- 
goras,  disciple  de  Théodore  de  Gadara,  et  qui  vivait  à  l'époque  d'Au- 
snste'et  de  Tibère  (Quint.  III.  i,  19). 

(2)  Quint.  III.  4,  10  fecit  deinde  vclut  propriam  Hermagoras  viam, 
quam  plurimi  sunt  secuti. 

(3)  Quint,  m.  11,  48  in  rhetoricis  Hermagoram  est  secutus  (Gicero). 

Cf.  ibid.,  6,  59.  . 

(4)  Ouinl.  III.  1 1,  22  non  est  necesse  per  tani  nnnutas  rerum  parti- 
cuias  rationem  docendi  concidere  :  quo  vicio  mulii  quidern  laborarunl, 
pra3cipue  Lamen  nerniat;oras,  vir  alioqui  sublilis  et  in  plurimis  admi- 
randus.  Cf.  Brut.  76,  2G3;  78,  271. 

(5)  De  Orat.  1.  2,  5. 

(6)  Ad  Fam.  1.  9. 
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(\uo  et  une  œuvre  éminemment  littéraire.  Le  premier  de  ces 
deux  ouvrap^es  se  ressent  pres(|ue  partout  de  cette  aridité,  de' 
cette  monotonie  fatigantes  qui  caractérisent  les  manuels  des  rhé- 
teurs grecs  ;  le  second  se  recommande  par  une  élégance  exquise, 
par  une  élocution  riche  et  variée,  qui  ne  se  dément  jamais  et 
répand  du  charme  sur  les  matières  les  plus  scientifiques  et  les 
plus  ahstraites.  Cicéron  n'était  qu'un  rhéteur  dans  le  de  Inven- 
tionr  ;  dans  le  de  Oraiore,  c'est  plus  qu'un  rhéteur  :  c'est  un 
causeur  attrayant,  c'est  un  maître  consommé  dans  Fart  d'écrire. 

Là,  il  multipliait,  à  l'exemple  des  rhéteurs  grecs,  les  règles  et 
les  préceptes,  et,  comme  eux,  se  perdait  dans  des  classifications 
subtiles ,  dans  des  distinctions  minutieuses ,  faites  plutôt  pour 
obscurcir  et  encombrer  que  pour  éclaircir  et  simplifier.  Ici,  il 
rapproche  ce  que  l'on  avait  à  tort  distingué,  il  supprime  les  inu- 
tilités, il  saisit  le  vrai  lien  qui  rattache  les  procédés  épars,  et,  en 
groupant  les  détails,  il  simplifie  et  généralise  les  règles  (1). 

Le  de  Inventione  est  l'œuvre  d'un  élève  consciencieux  et  docile, 
encore  tout  imprégné  des  leçons  de  ses  maîtres  et  convaincu  de 
la  puissance  magique  de  ces  règles  et  de  ces  préceptes  dont  on  a 
enrichi  et  surchargé  sa  mémoire.  On  reconnaît  dans  le  de  Oratore 
l'homme  grave  et  sérieux ,  mtjri  par  la  pratique  des  affaires  et 
l'expérience  de  la  vie,  qui  ne  se  laisse  plus  abuser  par  les  mots  et 
prend  Jes  choses  pour  ce  qu'elles  valent.  Cicéron  ne  professe 
plus,  dans  les  dialogues  sur  l'oraleur,  pour  l'enseignement  de  la 
rhétorique  la  même  admiration  qu'autrefois.  Il  en  réduit  singu- 
lièrement l'importance  ;  il  se  montre  même  quelquefois  injuste 
envers  cet  enseignement  et  en  parle  souvent  dans  des  termes  plus 


(1)  La  classification  des  états  ou  genres  de  cause,  par  exemple, 
occupait  dans  les  manuels  des  rhéteurs  grecs  et,  par  conséquent, 
dans  le  de  Inventione  qui  est  une  copie  de  ces  manuels,  une  place 
considérable  :  le  deuxième  livre  presque  tout  entier  du  de  Inventione 
est  consacré  à  cette  étude.  Or,  de  tout  cela  que  reste-t-il  dans  le 
de  Oratore?  A  peine  une  page  (IL  25).  De  toutes  ces  classifications 
nombreuses  et  multipliées  à  l'infini,  que  reste-t-il?  Trois  grands  genres 
de  cause  :  les  questions  de  fait  (sit  ne?),  les  questions  de  définition 
(quid  sit 9),  les  questions  de  qualification  (quale  sit-?).  Les  questions 
d(;  texte  elles-mêmes,  qui  dans  le  de  Inventione  se  subdivisaient  en 
quatre  espèces  principales,  ne  font  point,  dans  le  de  Oratore^  l'objet 
d'une  mention  spéciale  :  elles  rentrent  tout  naturellement  dans  le 
troisième  genre  de  cause  (quale  sit?),  IL  20,  112. 
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dédaigneux  qu'il  ne  convient.  Il  se  moque  de  cette  série  de  pré- 
ceptes surannés,  communs  et  rebattus,  dont  on  occupait  son 
enfance,  de  ces  notions  élémentaires,  tout  au  plus  bonnes  pour 
les  enfants  et  dont  n'ont  que  faire  les  hommes  vieillis  dans  la 
pratique  du  barreau  (1)  ;  il  raille  l'ignorance  et  la  sottise  de  ces 
maîtres  de  rhétorique  qui  pourtant  se  croient  si  habiles  (2),  et  il 
prend  plaisir  à  démontrer  qu'ils  ne  sont  pas  capables  d'exposer 
avec  exactitude  et  méthode  l'art  même  qu'ils  font  profession 
d'enseigner  (3). 

Il  est  vrai  que  Gicéron  corrige  lui-même  plus  loin  ce  qu'il  y 
avait  de  trop  rigoureux  dans  son  appréciation  sur  la  doctrine  des 
rhéteurs  grecs  et  les  fruits  qu'on  en  peut  retirer,  et  il  se  plaît  à 
reconnaître  que,  si  l'enseignement  de  l'art  oratoire  ne  tient  pas 
lieu  de  tout  et  ne  supplée  point,  par  exemple,  à  cet  ensemble  de 
connaissances  variées  et  nombreuses  que  doit  posséder  quiconque 
aspire  à  l'éloquence  (4),  on  ne  saurait  non  plus,  sans  être  injuste, 
lui  refuser  toute  espèce  d'utilité,  et  que,  s'il  est  de  l'intérêt  d'un 
citoyen  romain  de  ne  pas  aller  entendre  publiquement  les  rhé- 
teurs grecs,  afin  de  ne  pas  perdre  tout  crédit  auprès  de  ses  con- 
citoyens, il  est  nécessaire  néanmoins  qu'il  suive  leurs  leçons  à  la 
dérobée  et  qu'il  recueille  de  loin  leurs  paroles  (5). 

Gicéron  avait  suivi  pas  à  pas,  dans  le  de  Inventione^  la  doctrine 
des  rhéteurs  grecs  ;  et,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  cet  enseigne- 
ment s'adaptait  plus  ou  moins  bien  aux  coutumes  et  aux  mœurs 
romaines,  il  en  avait  reproduit  scrupuleusement  la  contexture 
exacte  et  la  vivante  physionomie.  Dans  le  de  Oratore,  au  con- 
traire, il  n'emprunte  de  la  rhétorique  grecque  que  ce  qui  lui 
semble  plus  particulièrement  convenir  aux  habitudes  de  la  vie 
romaine;  et,  loin  d'attribuer,  par  exemple,  comme  le  faisaient  les 


(1)  NostriE  veteris  puerilisque  doctrinse  ordinem  praeceptorum  (de 
Or.  I.  6,  23);  —  communia  et  contrita  prsecepta  (ibid.  31,  i37)  ;  — 
puerorum  e lamenta  (35,  '163). 

(•2)  Quam  sit  genus  hoc  eorum,  qui  sibi  eruditi  videntur,  hebes 
atque  impolitum  (de  Or.  II.  31,  133). 

(3)  11.  32,  139. 

(4)  I.  6,  20;  11,  48  ;  34,  159  ;  36,  165. 

(5)  De  Or.  II.  36,  153  si  palam  audire  eos  non  auderes,  neminueres 
opiid  tiios  cives  auctoritatem  tuam,  subauscuUando  tamen  excipere 
voces  eorum  et  procul  quid  narrarent  attendere. 
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Grecs  et  comme  lui-même  l'avait  fait  dans  le  de  Invcjilionc,  une 
égale  importance  aux  trois  genres  oratoires,  le  délihératif,  le 
judiciaire,  le  démonstratif,  il  ne  dit  rien  ou  presque  rien  du 
genre  démonstratif  dont  les  Romains  font  si  peu  usage  (1),  et  il 
insiste  spécialement  sur  les  deux  autres  genres,  surtout  sur  cette 
grande  éloquence  judiciaire  qui ,  presque  toujours  mêlée  aux 
intérêts  et  aux  passions  politiques,  était  tout  pour  les  orateurs 
romains  et  auprès  de  laquelle,  comme  le  dit  Antoine,  les  autres 
emplois  de  la  parole  ne  leur  paraissaient  qu'un  jeu  (2). 

Cicéron  avait  abandonné,  dans  les  trois  dialogues  sur  l'orateur, 
la  doctrine  étroite  et  subtile  des  rhéteurs  grecs,  pour  adopter  une 
méthode  plus  large  et  plus  féconde;  mais  plus  tard,  quand  il 
écrivit  pour  son  fils  cette  autre  Rhétorique,  qui  est  connue  sous 
le  nom  assez  vague  de  Partitiones  oratorive  (3)  (divisions  de  Vart 
oratoire)  ,  il  descendit  des  sommets  élevés  où  il  était  monté  ;  et, 
renonçant  aux  vues  d'ensemble  pour  pénétrer  dans  la  multiplicité 
des  détails,  il  se  fit  de  nouveau  le  disciple  docile  des  rhéteurs 
grecs. 

Les  trois  ouvrages  dont  il  vient  d'être  parlé  sont  les  seuls  de 
Cicéron  que  l'on  puisse  regarder  comme  de  véritables  traités  de 
rhétorique  ;  mais,  à  côté  de  ces  ouvrages,  il  en  est  d'autres  qui, 
s'ils  ne  contiennent  pas,  comme  les  précédents,  une  doctrine 
complète  de  l'art  oratoire,  se  rapportent  néanmoins  à  cet  art,  et 
que  l'on  a,  pour  cette  raison,  confondus  sous  le  nom  général 
d' œuvres  de  rhétorique. 

Ces  ouvrages  sont  loin  d'avoir  tous  la  même  importance.  Il  y 
en  a  deux  qui  ne  sont,  à  vrai  dire ,  que  des  dissertations  isolées 
sur  certains  points  spéciaux  de  rhétorique  :  l'un,  intitulé  de 
optimo  génère  oratorimi,  servait  de  préface  à  la  traduction  que 
Cicéron  donna  des  deux  plaidoyers  d'Eschine  et  de  Démosthène 
sur  la  couronne  ;  l'autre ,  Topica ,  composé  par  Cicéron  pendant 
un  voyage  qu'il  fit  de  Vélie  à  Rhégium,  l'an  de  Rome  709,  est 


(1)  De  Or.  IL  84,  341  nos  laudationibus  non  ita  multum  uti  solemus. 

(•2)  IL  17,  72. 

(3)  Il  paraît  établi  que  cet  ouvrage  est  de  la  même  époque  que 
VOrator  :  consulter,  à  ce  sujet,  la  remarquable  étude  de  Wilhem  Piderit 
dans  la  préface  de  son  édition  des  Partitiones  oratorise  (Leipzig,  1867) . 
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adressé  à  Trébatius,  et  contient  un  résumé  rapide  et  succinct  de 
la  doctrine  d'Aristote  sur  les  lieux  ou  sources  d'arguments. 

Autrement  importantes  sont  les  œuvres  de  rhétorique  dont  il 
reste  à  parler,  je  veux  dire  le  Brutus^  sive  de  claris  oratoribus  et 
VOrator.     . 

Le  dialogue  du  Brutiis  parut  vers  la  fm  de  l'an  709  ou  le  com- 
mencement de  l'an  708  :  c'est  l'histoire  la  plus  complète  que 
l'antiquité  nous  ait  laissée  de  la  littérature  latine  :  histoire 
attrayante,  illustrée  de  portraits  animés  et  pris  sur  le  vif,  semée 
de  curieux  détails,  de  réflexions  piquantes  et  originales. 

L'Oraior  (1)  est  postérieur,  mais  probablement  de  quelques 
mois  seulement,  au  dialogue  du  Briitiis.  Le  titre  même,  de  optimo 
génère  dicendi,  que  Cicéron  donne  à  cet  ouvrage  (Ep.  Fam.  XII , 
17  ;  ad  AU.  XIV.  20),  et  qu'il  porte  dans  quelques  manuscrits,  en 
exphque  suffisamment  le  sujet  :  l'auteur  se  propose  non  de  dicter 
les  règles  de  l'art  oratoire,  mais  de  tracer,  selon  la  méthode  pla- 
tonicienne, le  portrait  idéal  de  l'orateur  parfait. 

Cicéron  avait  pour  son  Orator  une  prédilection  toute  particu- 
lière ;  il  en  parle  à  plusieurs  reprises  (Ep.  Fam,  VL  18;  XII.  il  ; 
XV.  50),  et  dans  des  termes  qui  font  bien  voir  que  de  tous  ses 
ouvrages  de  rhétorique  c'est  celui  qu'il  a  travaillé  avec  le  plus  de 
soin,  et  où  il  a,  en  quelque  sorte,  dépensé,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  tout  son  savoir  dans  l'art  merveilleux  de  la  parole  {Ep. 
Fam.  VL  18).  Et  certes,  il  y  a  loin  de  cette  œuvre  magnifique 
aux  modestes  traités  dans  lesquels  Cicéron  n'avait  fait  que  pré- 
senter une  analyse  des  leçons  de  ses  maîtres  et  comme  un  résumé 
de  ses  études  !  Il  y  a  loin  de  cette  conception  élevée  et  tout 
idéale  de  la  parfaite  éloquence  aux  analyses  superficielles  et  per- 
dues dans  la  confusion  des  détails,  aux  classifications  trop  com- 
plexes, aux  expédients  naïfs  et  routiniers  qui  encombraient  trop 
souvent  les  manuels  des  rhéteurs  grecs  !  Cicéron  est  original  et 
vraiment  créateur  dans  VOrator.  Il  est  créateur  quand,  appliquant 


(1)  Cicéron  nous  apprend  lui-même  dans  quel  ordre  il  composa  ses 
principaux  ouvrages  de  rhétorique  :  de  Divi.  IL  i,  4  nostri  oratorii 
lil3ri  in  eumdem  numeruiu  reiérendi  videntur  :  ita  très  eruut  de  Ora- 
tore  ;  quartus  Brittus,  quintus  Orator. 
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la  doctrine  de  Platon  sur  le  beau,  il  s'attache  à  ce  modèle  parlait 
de  rorateur,  dont  md  n'a  jamais  approché,  dont  personne  pcut- 
èli'c  n'approchera  jamais  (I).  Il  est  créateur  quand,  élargissant  la 
méthode  de  ceux  qui  ne  voyaient  dans  le  nombre  oratoire  (puO(xoç ; 
inniicrus^  Diodits)  (ju'un  assemblage  artificiel  et  calculé  de  brèves 
et  de  longues,  il  observe  judicieusement  et  démontre  que  le 
nombre  est  souvent  aussi  le  résultat  naturel,  nécessaire  de  cer- 
tains tours  de  phrase,  de  certains  artifices  de  diction,  dont  les 
grands  écrivains  connaissent  seuls  le  secret  (2).  Il  est  créateur 
enfin  quand,  parlant  du  nombre  oratoire  proprement  dit,  il  ajoute 
à  tout  ce  que  les  anciens  rhéteurs  avaient  écrit  sur  cette  matière 
tout  un  ensemble  d'observations  nouvelles,  et  disserte  avec  une 
compétence  inconnue  jusque-là,  sur  l'origine,  sur  la  nature  du 
nombre  oratoire  et  sur  l'usage  qu'on  en  doit  faire  (3). 


II 


Les  ouvrages  de  rhétorique,  dont  on  vient  de  donner  un  léger 
aperçu,  ont,  à  plusieurs  reprises  et  à  des  époques  différentes, 
sollicité  l'attention  des  littérateurs  et  des  savants  (4)  :  ils  contien- 
nent, en  effet,  une  mine  inépuisable  de  sujets,  qui  tous  sont  du 
plus  haut  intérêt.  Mais  au  nombre  de  ces  sujets  d'étude,  il  en  est  un 
qui  n'a  fait  jusqu'ici  l'objet  d'aucun  travail  spécial  et  approfondi  : 
c'est  la  question  de  la  langue  ou,  pour  parler  plus  exactement, 


(1)  Or.  29,  101  :  redeo  ad  illam  Platonis,  de  qua  dixeram,  rei  formam 
et  speciem,  quani  etsi  non  cernimiis,  tanien  anime  tenere  possumus. 
(•2)  Cf.  Or.  49,  164  ;  52,  '175  ;  60,  202. 

(3)  Or.  67,  226  plura  de  numerosa  oratione  diximus  quam  quisquam 
ante  nos. 

(4)  Ernesti.  de  praestantia  libr.  Cic.  de  Or.  Lipsia3,  1736;  —  G.  E. 
Gierig  vom  aesthetischen  Werthe  der  Eiicher  de  Or.  P\ilda.  1807;  — 
G.  Kûniss,  quaedam  de  Cic.  de  Or.  Dresden.  1842;  —  Brûckner,  quid 
Cic.  in  libris  de  Or.  ex  Isocrate  et  Aristotele  mutuatus  sit. 

Trompheller,  Bemerkungen  ûber  Cic.  Brut.  Gobiirg.  1832;  — 
Schwister,  qua)Stiones  «tiologicœ  in  Cic.  Briitnm,  Bonn.  1867  ;  — Van 
Lynden.  Interpret.  jurispr.  Tull.  in  Top.  expositaî,  Lugd.  1805;  — 
W.  A.  Macejowski.  Obs.  in  Cic.  Top.,  Warschau,  1824;  —  J.  Klein. 
De  fontibus  Top.  Cic.  Bonn.  1844;  etc.,  etc. 
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de  la  lexicologie.  J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de  combler  cette 
lacune. 

Envisagés  à  ce  point  de  vue  particulier,  les  ouvrages  de  rhéto- 
rique dont  il  vient  d'être  parlé  changent  d'aspect  complètement. 
On  ne  retrouve  plus  entre  eux  ces  inégalités  prodigieuses,  telles 
que  les  uns  restent  dans  l'ombre  et  sont  à  peu  près  complètement 
ignorés,  tandis  que  les  autres  émergent  et  paraissent  seuls  attirer 
l'attention.  Pour  celui  qui  ne  se  propose  que  d'étudier  dans  ces 
œuvres  les  termes  de  rhétorique  et  de  critique  littéraire  qu'elles 
contiennent,  ces  œuvres  ont  toutes  leur  valeur,  toutes  ont  leur 
importance,  et  cela  est  naturel,  puisqu'elles  apportent  toutes  leur 
contingent  de  termes  à  la  langue  de  la  rhétorique  et  de  la  cri- 
tique littéraire.  Si  le  de  Oratore,  par  exemple,  et  VOrator  offrent 
une  riche  collection  de  mots  relatifs  à  l'élocution,  le  de  Inven- 
tione  présente  dans  son  complet  développement  la  fameuse  clas- 
sification des  états  ou  genres  de  cause  ((TTocastç,  status  causarum)  ; 
on  y  rencontre  même  une  Topique  dont  on  ne  retrouve  la  trace 
nulle  part  ailleurs. 

Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  dans  les  opuscules  qui  sont 
composés  sur  le  modèle  des  traités  grecs,  c'est-à-dire  le  de  Inven- 
tionCy  les  Partitiones  oratorix  et  les  Topica,  Gicéron  procède  en 
général  avec  cette  précision  rigoureuse  qui  convient  au  genre 
didactique,  au  lieu  que  dans  les  grands  ouvrages,  c'est-à-dire 
dans  ceux  où  la  méthode  et  la  pensée  de  l'auteur  ont  un  carac- 
tère plus  personnel,  le  de  Oratore,  VOrator,  le  Brutus,  Gicéron 
s'accommode  davantage  d'un  genre  de  diction  qui,  tout  en  étant 
également  clair  et  précis,  est  beaucoup  plus  littéraire  que  techni- 
que. Gicéron  dit,  par  exemple,  dans  le  de  Inventione  comme 
dans  le  de  Oratore,  que  l'art  oratoire  comprend  cinq  parties  : 
l'invention,  la  disposition,  l'élocution,  la  mémoire  et  l'action; 
mais  il  le  dit  d'une  façon  toute  différente  dans  les  deux  ouvrages  : 
là,  il  prend  le  ton  doctrinal  du  maître  lorsqu'il  parle  à  ses  disci- 
ples, employant  à  dessein  les  mots  propres,  les  détachant  soi- 
gneusement du  reste  du  discours  et  les  faisant  suivre  immédia- 
tement d'une  définition  exacte  (i);   ici,  il  évite  les  mots  trop 

(1)  De  Inv.  I.  7  (rhetoricae)  partes  hse,  quas  plerique  dixerunt, 


techniques,  et,  s'il  ne  peut  se  dispenser  de  les  employer,  il  les 
revêt  en  général  d'une  forme  élégante  et  gracieuse  sous  laquelle 
il  est  toujours  possible  de  les  reconnaître  (1). 

Les  termes  changent  peu  dans  les  traités  secondaires.  Quand 
Gicéron  a  fait  choix  d'un  mot  pour  rendre  telle  ou  telle  idée  de 
rhétorique,  il  le  respecte  comme  l'expression  consacrée  de  cette 
idée  et  le  conserve  d'ordinaire,  avec  ce  sens  précis,  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'ouvrage.  Dans  le  de  Oratore  et  VOrator,  au  contraire, 
Gicéron  renonce  à  cette  scrupuleuse  exactitude. 

Soucieux  de  l'élégance  avant  tout  et  désireux  d'éviter  les  répé- 
titions de  mots  trop  fréquentes,  il  change  de  termes  à  chaque 
instant  :  ce  qu'il  appelait  tout  à  l'heure  toiue  dicendi  genus 
(Or.  5,  20),  il  l'appelle  ensuite  calUdus  (2)  (7,  23),  style  dont  le 
caractère  dominant  est  la  finesse  ;  plus  loin  il  désigne  le  même 
genre  de  diction  par  les  mots  suhtilis  (21,69),  siimmissus  (23,76), 
Jmmilis  (ib.),  suppressus  (25,  85),  atticus  (23,  76),  style  des 
Attiques. 

Gette  richesse  d'expression  dont  Gicéron  se  plaît  à  faire  parade, 
donne  du  lustre  à  ses  écrits  ;  mais  elle  n'est  pas  sans  danger  pour 
le  lecteur,  qui  a  peine  quelquefois  à  se  reconnaître  au  milieu  de 
ces  termes  nombreux  et  ne  sait  bien  souvent  comment  il  est  pos- 
sible de  ramener  à  une  même  idée  des  mots  dont  le  sens  est,  en 
apparence,  si  différent.  Il  y  a  là  évidemment  une  difficulté  sérieuse 
et  qui  vient  s'ajouter  à  tant  d'autres  que  l'on  rencontre  à  chaque 
pas  dans  les  œuvres  de  rhétorique  dues  à  Gicéron. 


inventio ,  dispositio,  eloquiitio,  inemoria,  pronuntiatlo.  —  Inventio  est 
excogitatio  rerum  verarum  aut  verisimilium,  qua3  causam  probabilem 
reddant,  Dispositio  est,  etc. 

(1)  De  Or.  I.  31,  142.  Cumque  esset  omnis  oratoris  vis  ac  facilitas 
in  quinque  partes  distributa,  ut  deberet  reperire  primum  qiiid  diceret; 
deinde  inventa  non  sokim  ordine,  sed  etiam  momento  qiiodam  atque 
judicio  dispensare  atque  cotnponere  :  tum  ea  denique  vestire  atque 
ornare  oratione  ;  post  memoria  sœpire  ;  ad  extremum  agere  cum 
dignitate  ac  venustate. 

(2)  Hocnec^/rayior  exstitit  quisquam  nec  ccdlidior  nec  temperatior . 
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III 


Une  langue  spéciale,  et  la  langue  de  la  rhétorique  et  de  la 
critique  littéraire  est  une  langue  spéciale,  est  toujours  difficile  à 
interpréter;  et  cela  tient,  on  le  sait,  en  grande  partie,  à  l'em- 
barras oi^i  l'on  est  de  concevoir  d'une  façon  claire  et  nette  l'idée 
précise  qu'expriment  les  termes  particuliers  à  cette  langue,  et, 
par  suite,  de  donner  de  ces  mots  une  traduction  irréprochable  et 
rigoureusement  exacte. 

Il  suffit  d'ouvrir  l'un  quelconque  des  nombreux  manuels  de 
rhétorique  qui  nous  sont  venus  des  Grecs ,  pour  reconnaître 
bien  vite  combien  ardue  est  la  lecture  de  ces  manuels  :  pas  de 
page,  quelquefois  pas  de  ligne  qui  ne  contienne  plusieurs  mots 
d'une  interprétation  peu  commode  et  parfois  même  très-embar- 
rassante pour  le  traducteur.  Ces  difficultés  sont  telles  qu'elles  ont 
arrêté  quelquefois  les  hellénistes  les  plus  habiles  ;  et  l'illustre 
latiniste  Ernesti  nous  apprend  lui-même,  dans  la  préface  de  son 
Lexîcon  Technologie  .Grœcoriim  rhetoricse  (1795)  (1),  que  ce  qui 
l'engagea  surtout  à  entreprendre  ce  travail,  c'est  l'embarras  où 
il  s'était  trouvé,  malgré  une  connaissance  suffisante  du  grec,  de 
comprendre  la  plupart  des  termes  de  la  rhétorique  grecque. 

S'il  est  malaisé  d'interpréter  la  plupart  des  termes  qui  consti- 
tuent le  vocabulaire  de  la  rhétorique  grecque,  il  est  certainement 
plus  malaisé  encore  de  comprendre  le  plus  grand  nombre  des 
mots  qui  figurent  dans  les  divers  ouvrages  que  Gicéron  a  com- 
posés sur  l'art  oratoire,  et  le  surcroît  de  difficulté  que  je  signale 
vient  précisément  de  l'embarras  même  que  Gicéron  a  éprouvé 
pour  faire  passer  dans  une  langue  aussi  peu  riche  et  aussi  peu 


(1)  Memini  me  sa3pe  mirari,  cum  rhetoribus  illis  legendis  animad- 
verterem,  quam  parum  in  quam  plurimis  locis  mea  me  lingu?e  graîCcïî 
intelligentia  juvaret,  quai  tamen  ceteris  scriptoribus  bene  intelligendis 
sufficere  posset. 
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suujtlo  ([110  le  laliii  lonlcs  l(\s  imaiicos  do  sens,  loiiles  Jos  délica- 
tesses d'expressioji  aiix(iuelles  savait  se  plier  l'idioine  grec. 

Les  termes  de  la  rhétorique  grecque  sont  pour  la  plupart, 
nous  en  convenons,  Tort  dirOciles  à  entendre;  mais  comme  ces 
termes,  sauf  quelques  exceptions  fort  rares,  sont  exacts  et  précis  ; 
comme  il  ne  leur  manque  rien  de  ce  qui  leur  est  indispensable 
pour  désigner  nettement  l'idée  qu'ils  ont  mission  d'exprimer,  il 
est  toujours  possible  de  les  interpréter  ;  et,  s'ils  se  refusent  tout 
d'abord  à  nous  livrer  le  sens  qu'ils  expriment,  nous  pouvons  tou- 
jours les  obliger  à  nous  le  découvrir.  Mais  il  en  est  tout  autre- 
ment des  termes  de  la  rhétorique  latine  et,  en  particulier,  de 
ceux  dont  Cicéron  s'est  servi.  En  eflet,  si  bon  nombre  de  ces 
mots  sont  justes  et  précis,  combien  n'en  trouverait-on  pas  qui 
sont  vagues,  mal  définis,  et  môme  auxquels  il  manque  quelques- 
uns  des  éléments  nécessaires  à  l'expression  exacte  et  complète 
de  l'idée  qu'ils  représentent  ? 

Ce  qui  contribua  peut-être  plus  que  toute  autre  chose  à  donner 
à  la  langue  de  la  rhétorique  grecque  ce  caractère  de  précision  et 
d'exactitude  qui  la  distingue  essentiellement,  c'est  que,  de  toutes 
les  idées  nombreuses,  parfois  même  diversifiées  à  l'infini,  qui 
sont  du  ressort  de  cette  laiïgue,  il  n'en  est  peut-être  pas  une  qui 
n'y  soit  exprimée  par  un  mot  spécial  et  distinct. 

Le  latin  était  loin  de  présenter  cette  même  richesse  de  termes, 
et  Cicéron  se  vit  souvent  contraint,  au  grand  préjudice  de  la  pré- 
cision et  de  la  clarté,  de  faire  servir  les  mêmes  mots  à  l'expres- 
sion de  plusieurs  pensées  fort  différentes.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  declamatio  (1)  signifier  en  même  temps  et  cet  art  de  cul- 
tiver la  voix,  que  les  Grecs  appelaient  cpwvaaxia,  et  ces  exercices 
préparatoires  à  l'éloquence  qu'ils  désignaient  par  les  mots  tz^o^uil- 
vaaixa,  [xsXETvitxa.  —  Le  terme  translatio  est  de  même  pris  tantôt 
dans  le  sens  du  trope  bien  connu,  la  métaphore  (2),  r\  {jLsxacpopa, 
tantôt  dans  le  sens  de  cet  état  de  cause  que  les  Grecs  appelaient 
V)  (AETaXri'^tç,  et  qui  consiste,  ainsi  que  le  nom  l'indique,  à  trans- 


(1)  Voir  plus  loin  :  article  Déclamation. 

(2)  De  Or.  IL  65,  262  ;  IIL  38,  156. 
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férer  (1)  devant  d'autres  juges  une  action  judiciaire,  préalable- 
ment portée  devant  tel  ou  tel  tribunal.  —  Que  dirai-je  du  mot 
enumeratio  qui,  dans  Gicéron,  correspond  à  la  fois  et  au  lieu 
d'argument  appelé  ôiaipetrtç  (2),  et  à  cette  partie  de  la  péroraison 
que  les  Grecs  appelaient  àvaxEcpa>vaicofftç  (3)  ?  —  Que  dirai-je  encore 
de  coniplexio,  qui  s'entend  aussi  bien  de  la  conclusion  du  raison- 
nement syllogistique  (4),  to  (TUfjt-Tre'padjxa,  que  de  l'argument  à  deux 
tranchants  ou  dilemme  (5),  xo  StXvi(i,(i.a? 

Veut-on  se  rendre  un  compte  exact  des  conséquences  fâcheuses 
qui  résultent  de  l'emploi  du  même  mot  dans  plusieurs  acceptions 
différentes?  On  n'a  pour  cela  qu'à  lire  attentivement  VOrator,  du 
chap.  61  au  chap.  67,  et  l'on  y  verra  les  mêmes  expressions 
incisio  (61,206)  (6),  memhrtim  (66,  22!)  (7),  désigner  ces  diffé- 
rentes parties  de  la  période  que  les  Grecs  appelaient  xwXa,  xo{x- 
ti-axa,  et  servir  en  même  temps,  et  presque  dans  les  mêmes  pas- 
sages, à  caractériser  le  style  coupé  63,  212  (8),  Cf.  66,  221,  222, 
223  ;  67,  225. 

La  langue  de  la  Rhétorique  grecque,  déjà  si  riche  en  termes  et 
si  féconde,  trouvait  encore  dans  les  nombreuses  prépositions- 
affixes  dont  elle  dispose  un  moyen  simple  et  commode  de  varier 
et  de  nuancer  de  mille  manières  toutes  les  idées  qu'elle  avait  à 
exprimer  :  ici  encore  le  grec  a  sur  le  latin  une  supériorité  incon- 
testable. Choisissons  quelques  exemples  entre  mille*  Les  Grecs  se 


(1)  De  Inv.  L  8. 

('2)  De  Inv.  L  28  ;  Top.  3. 

(3)  De  Inv.  I.  53. 

(4)  De  Inv.  I.  37. 

(5)  Ibid.  28. 

(6)  Or.  6i,  206  Explicandum  est  unde  orta  sit  forma  verborum,  di- 
cendumque,  quantos  circuitus  facere  deceat,  deque  eorum  particulis 
et  tanquam  incisionibus  disserendum  est  :  il  s'agit  ici,  comme  on  le 
voit,  de  la  partie  de  la  période  appelée  xo[x{j.a. 

(7)  66,  221  Constat  ille  ambitus  et  plena  comprehensio  e  quatuor 
fere  partibus,  quœ  membra  dicimus. 

(8)  63,  212  Quo  pacto  deceat  incise  membratimve,  dici  jam  videbi- 
mus  ;  nunc  quot  modis  mutentur  comprehensiones  conclusionesque 
dicendum  :  nous  examinerons  tout  à  l'heure  comment  il  convient  de 
se  servir  du  style  coupé  ;  disons  maintenant  en  combien  de  manières 
on  peut  varier  la  période. 
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servaient,  pour  désip^ner  les  questions  indéterminées  ou  générales 
et  les  questions  déterminées  ou  particulières ,  de  deux  termes 
spéciaux,  fort  expressifs,  Osdi;,  uTuoOeatç.  De  ces  deux  mots,  le 
second,  uTcoôeaiç,  doit  la  remarquable  précision  qui  le  distingue  à 
cette  préposition  utto  qui,  s'ajoutant  au  mot  principal  ôeatç,  carac- 
térise parfaitement  l'espèce  par  rapport  au  genre,  l'hypothèse 
(quod  est  uuo  x^v  ee<Tiv)  par  rapport  à  la  thèse.  Mais  on  n'en  pour- 
rait dire  autant  du  mot  causa,  par  lequel  Gicéron  traduit,  c'est 
lui-même  qui  nous  l'apprend  (Top.  20),  le  terme  grec  uTcoôsat;.  Ce 
mot  causa,  en  effet,  est  vague,  mal  défini,  et  surtout  n'est  pas 
Yis-k-\is  de  quœstio,  qui  traduit  6£7tç,  dans  le  même  rapport  où 
se  trouve  uTroÔeciç  vis-à-vis  de  Ôsdtç.  —  De  même  le  terme  (xcTaaxaatç, 
par  lequel  les  Grecs  désignaient  un  des  états  ou  genres  de  cause, 
signifie  nettement  déplacement  (de  la  responsabilité)  et ,  par 
suite,  rejet  sur  autrui  de  cette  responsabilité.  Mais  le  mot  latin 
remotio  qui,  dans  le  de  Invent,  I.  11,  équivaut  à  [xeTaaTaaiç ,  est 
moins  précis  et  moins  exact  parce  que,  s'il  indique  clairement 
que,  dans  ces  sortes  de  cause,  on  repousse  (la  responsabilité  de 
l'acte  commis),  il  n'exprime  nullement,  comme  le  terme  grec 
correspondant,  que  l'on  reporte  sur  autrui  cette  même  responsa- 
bilité. —  Il  suffit  de  placer  conversio  en  regard  de  àvTiixExaêoXTi  (I), 
contentio  en  face  de  àvriôsatç,  antithèse,  pour  reconnaître  immé- 
diatement que  les  mots  latins  sont  loin  d'avoir  la  précision  des 
termes  grecs  et  que,  dans  les  deux  cas,  le  manque  de  préci- 
sion vient  de  ce  que  la  préposition  àvxi  (en  face  de,  en  sens  con- 
traire de...)  ne  trouve  dans  la  préposition  latine  cum  qu'un 
équivalent  très-imparfait. 

Gicéron  trouva  dans  les  prépositions-affixes ,  dont  les  Grecs 
savaient  si  habilement  se  servir,  un  obstacle  souvent  difficile  à 
surmonter.  Les  mots  composés,  si  fréquents  dans  la  langue  de  la 
Rhétorique  grecque  et,  pour  la  plupart,  si  expressifs,  l'embarras- 
sèrent peut-être  davantage  encore  :  du  moins  on  est  tenté  de  le 


(1)  Cette  figure  consiste  à  changer  les  mots  et  à  les  faire  revenir 
dans  un  ordre  inverse  de  celui  qu'on  a  suivi  tout  d'abord  :  «  Stimere 
jam  cretos,  non  sumptos  ccrnere  amicos.  » 
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croire  quand,  passant  en  revue  les  termes  composés  qui  ligurent 
en  si  grand  nombre  dans  les  manuels  des  rhéteurs  grecs,  on 
observe  combien  peu  de  ces  termes  ont  été  traduits  littéralement 
par  Cicéron.  Il  est  bien  rare,  en  effet,  que  Cicéron  se  risque  à 
traduire  mot  pour  mot  les  termes  composés  de  la  rhétorique 
grecque  ;  et  c'est  apparemment  parce  qu'il  désespère  d'y  réussir 
qu'il  se  contente,  la  plupart  du  temps,  de  définir,  par  des  péri- 
phrases aussi  brèves  et  aussi  exactes  que  possible,  les  idées  com- 
plexes que  ces  termes  expriment  :  c'est  ainsi  qu'il  en  use,  par 
exemple,  à  l'égard  des  mots  à)v>vYiYopia ,  r^^-Koda^  'Kç^ocomo-KodoL,  ôjjloio- 
teXsutov,  ô[jt.oto7rTWTov,  îc7oxo)Xov,  et  de  beaucoup  d'autres. 

Quelquefois  cependant  l'auteur  se  montre  plus  hardi,  mais  d 
n'est  pas  heureux,  en  général,  dans  ses  hardiesses  :  souvent  il 
n'évite  un  écueil  que  pour  en  rencontrer  un  autre.  Le  terme  veri- 
loquiinn,  par  exemple,  par  lequel  il  traduit  iTupAoyia,  est  d'une 
parfaite  précision  ;  mais  ce  mot  est  lourd ,  désagréable  et  peu 
conforme  au  génie  de  la  langue  latine  (1).  —  Quant  au  mot  voca- 
hulu7n,  dont  Cicéron  se  sert  ailleurs  (de  Or.  II.  36,  165)  pour 
désigner  l'étymologie,  il  a  le  mérite  d'être  parfaitement  latin, 
mais  il  est  fort  peu  précis  en  ce  qu'il  ne  présente  aucune  trace 
de  cet  élément  si  important  du  mot  grec,  Itujxoç  {vraie  acception 
du  mot).  Cicéron  sacrifiait,  dans  le  premier  cas,  l'élégance  à 
l'exactitude  ;  il  sacrifie,  dans  le  second  cas,  l'exactitude  à  l'élé- 
ffance. 


IV 


Cicéron  ne  se  dissimulait  pas  à  lui-môme  tous  les  défauts  de  sa 
traduction;  il  les  sentait  mieux  que  personne,  et  ce  qui  le  prouve, 
ce  sont  les  efforts  prodigieux  qu'il  tente  pour  atténuer  ces  défauts, 
et  essayer,  en  dépit  du  peu  de  souplesse  et  du  manque  de  préci- 
sion de  la  langue  latine,  de  déterminer  aussi  clairement  que  pos- 
sible l'idée  qu'il  veut  faire  entendre. 

Lorsque  Cicéron  ne  rencontre,  pour  traduire  les  termes  grecs, 


(1)  Quint.  L  6,  28  Vcriloqnium  ipse  Gicero,  qui  finxit,  reformidat. 
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que  dos  mots  vagues,  obscurs  et  qui  ne  correspondent  que  très- 
imparfaitement  ou  même  pas  du  tout  aux  termes  grecs,  il  trouve 
en  général  le  moyen  d'introduire  dans  la  phrase  et  de  glisser 
habilement,  à  côté  de  ces  mots  peu  exacts  et  peu  précis,  quelques 
expressions,  parfois  quelques  commentaires  explicatifs,  qui  sont 
destinés  à  en  déterminer  le  sens  plus  exactement.  Le  mot  decla- 
watiOj  avons-nous  dit,  présente  dans  Cicéron  un  double  sens  : 
tantôt  il  signifie  exercice  vocal  (cpwvaaxia),  tantôt  il  est  pris  dans 
le  sens  plus  général  d'exercice  préparatoire  à  l'éloquence  (irpo- 
YuijLvaatxa,  [xsHithlol]  .  Or,  dans  cette  phrase  du  de  Orat.  I.  59,  251 
«  nemo  dicendi  studiosus  Gra^corum  more  voci  serviet,  qui  et 
annos  complures  sedentes  declamitant,  etc..  »,  peut-on  douter 
que  dcclamitare  doive  s'entendre  de  l'art  de  cultiver  la  voix  ? 
Est-ce  que  la  périphrase  voci  servire,  qui  rappelle  assez  bien  le 
terme  grec  cpwvaaxsiv,  laisse  subsister  quelque  doute  à  ce  sujet?  — 
Les  mots  quœstio  et  causa,  avons-nous  dit  encore,  sont  impropres, 
le  second  surtout,  à  rendre  les  termes  grecs  Ôsatç,  u^ôsat;  ;  mais 
Cicéron  a  soin  d'accuser  immédiatement  le  sens  de  causa  par 
cette  définition  «  res  posita  in  dîsceptatione  reorum  et  contro- 
versia,  discussion  où  se  débattent  les  intérêts  des  clients  »  ;  et 
il  détermine  ainsi  la  signification  de  qucestio  :  (c  res  posita  in 
infuiita  duhitatio7ie,  discussion  générale  et  indéfinie  »,  de  Or.  II, 
49,  78. 

Quelquefois,  c'est  le  mot  grec  lui-même  qui  s'adjoint  au  mot 
latin  pour  en  préciser  le  sens.  C'est  ainsi  que  le  mot  technique 
TOC  cyTiu-axa  apparaît  (Brut.  17,  G9)  à  côté  de  «  sententiarum  ora- 
tionisque  formœ ,  figures  de  pensées  et  de  mots  »,  et  xaxa^/^p'/iatç  à 
côté  de  ((  abusio  »,  Or.  27,  94.  —  Ailleurs  (Brut.  44,  162),  le  mot 
memhra  est  éclairci  par  le  terme  grec  xwXa,  et,  quelques  lignes 
plus  haut,  ((  verhorimi  com/prehensio  »  trouve  dans  le  mot  TiEpioSo; 
une  explication  toute  naturelle. 

Le  désir  d'être  clair  détermine  souvent  aussi  Cicéron  à  ne  pas 
se  contenter  d'un  seul  terme  pour  exprimer  l'idée  qu'il  veut  faire 
entendre,  mais  à  associer  et  à  grouper  ensemble  deux,  trois,  et 
quelquefois  même  un  plus  grand  nombre  de  mots  :  isolés,  ces  termes 
rendraient  mal  l'idée,  ou  bien  n'en  rendraient  qu'une  partie  seu- 
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lement  ;  groupés  et  associés,  ils  se  compléteront  mutuellement. 
Cette  réunion  de  mots  n'est  bien  souvent,  sans  doute,  qu'une 
pure  redondance  oratoire  :  je  ne  sache  point,  par  exemple,  que 
concisus  ajoute  beaucoup  à  minutus  (de  Or.  IL  38,  159),  pas  plus 
que  77iiniitus  à  fractus  (Brut.  83,  287),  quand  il  s'agit  de  désigner 
le  style  coupé  (8tY]pyi[i.£VYi  Xe^iç).  Il  est  incontestable  néanmoins  qu'il 
y  a  bien  souvent  dans  ces  associations  de  termes,  si  chères  à 
Gicéron,  autre  chose  qu'une  simple  exubérance  de  rhéteur  :  sou- 
vent c'est  l'impérieux  besoin  de  la  clarté  qui  les  a  inspirées. 
Gicéron  veut-il,  par  exemple,  caractériser  par  des  termes  précis 
cette  espèce  de  diction  qui,  loin  de  présenter  comme  le  style 
périodique  un  ensemble  de  phrases  nettement  distinctes  les  unes 
des  autres,  nettement  circonscrites,  s'allonge  au  contraire  et,  en 
quelque  sorte,  s'étire  en  une  série  de  phrases  qui  s'appuient  les 
unes  sur  les  autres,  sans  qu'il  y  ait  entre  elles  de  repos  marqué, 
d'intervalle  accentué  ?  Veut-il,  en  un  mot,  traduire  le  terme  si 
pittoresque  dont  Aristote  s'est  servi  pour  exprimer  cette  sorte  de 
diction,  eîpojjisvvi  Xeçtç,  style  continu  et,  pour  ainsi  dire,  filé  ?  Le 
mot  fluens,  qui  donne  l'idée  d'une  liqueur  qui  s'écoule,  ne  satis- 
fait Gicéron  que  médiocrement.  Tractus,  proprement  tiré,  allongé, 
correspond  mieux  à  eîpojxevoç  ;  mais  Gicéron  oserait-il  proposer  ce 
terme  comme  un  équivalent  exact  de  l'expression  d' Aristote?  Que 
fait-il  alors  ?  Il  associe  l'un  à  l'autre  les  deux  mots  ;  et  ces  deux 
mots  ainsi  associés  éveillent  dans  notre  esprit  deux  images  diffé- 
rentes qui,  se  prêtant  un  mutuel  appui  et  se  complétant  l'une 
l'autre,  ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur  la  pensée  même 
qu'il  s'agit  d'exprimer.  Fluens  fait  penser  à  une  diction  qui 
s'écoule  comme  les  eaux  d'un  fleuve  tranquille  ;  tractus,  à  un 
style  qui  s'allon^gc  uniformément  comme  le  fil  de  laine  sous  les 
doigts  de  la  fileuse  :  il  s'agit  donc  bien  ici  de  cette  diction  con- 
tinue et  filée  dont  parle  Aristote,  de  cette  diction  qui  marche 
régulièrement,  continuellement,  sans  soubresauts,  sans  temps 
d'arrêt,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  prend  fm  que  lorsque  le  sujet  qu'on 
traite  est  épuisé?  (1) 


•    (i)  Arist.  Sp.  I.  135  XEyo)  £ipo(jL£V7iv  (Xe^tv),  r^  ouSsv  eysi  teXoç  xa6'  auxifîv, 
av  {/.Y)  TO  TtpayjJ'.a  XEyojjLEVov  TeXstwôîi. 
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Cicéroii  tait  mieux  encore.  Ces  termes,  ainsi  groupés,  il  en 
accuse  le  sens  davantage  ;  il  les  met,  si  je  puis  dire,  dans  une 
plus  vive  lumière,  en  les  opposant  à  des  mots  qui  expriment  des 
genres  de  style  tout  difïerents  :  ici,  à  judicialiii  asperitas  et  sen- 
tcntiariim  forenses  aculeij  style  âpre  et  mordant  qui  convient  au 
barreau  (de  Or.  II.  15,  64)  ;  là,  à  exile,  aridum,  concisum,  minu- 
tum  sermonis  genus,  style  sec,  maigre  et  coupé  (de  Or.  II,  38, 
159). 

Toutes  ces  combinaisons,  toutes  ces  oppositions  de  termes  et 
de  pensées  sont  certainement  fort  ingénieuses  ;  malheureuse- 
ment, ces  généreuses  tentatives  ne  sont  pas  toujours  couronnées 
de  succès.  C'est  en  vain  que  Cicéron  oppose  (Or.  20,  66)  contorta 
à  tracta  et  fliiens  oratio  (sîpojxsv/)  Xeçtç)  ;  c'est  en  vain  qu'il  associe 
à  contortus  l'adjectif  acer,  lequel  éveille  l'idée  d'une  diction  acre 
et  mordante  :  songerait-on  à  voir  dans  ce  mot  contortus,  propre- 
ment contourné,  le  même  sens  que  dans  l'expression  si  vraie  et 
si  précise  des  Grecs,  et  que  Cicéron  pourtant  prétend  traduire, 
xaT£(TTpaa{X£VY)  Xs^tç,  style  ramassé  (en  périodes)  ?  Ce  mot  contortus, 
le  rhéteur  Fortunatien  (Halm  127)  observe  avec  raison  qu'il 
exprime  un  défaut  plutôt  qu'une  qualité  du  style,  et  il  se  sert, 
pour  traduire  le  terme  grec,  de  mots  qui  sont  en  effet  plus  heu- 
reux et  plus  exacts,  volubilis  et  rotundus. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  Cicéron  s'attaquer  résolument  aux 
termes  grecs  et  essayer  de  trouver  à  ces  termes  des  équivalents 
en  latin,  sauf  à  en  éclaircir  le  sens,  quand  cela  est  nécessaire,  par 
les  procédés  divers  que  nous  avons  indiqués  plus  haut.  Mais  il 
arrive  souvent  que  Cicéron  renonce  à  ces  traductions  littérales 
pour  adopter  un  mode  de  traduction  moins  périlleux  et  plus  sûr  : 
plutôt  que  de  se  hasarder  à  traduire  mot  pour  mot,  Cicéron  tourne 
la  difficulté  ;  et,  faute  de  termes  précis  pour  rendre  sa  pensée,  il 
recourt  à  ce  moyen  bien  connu  qui  consiste  à  exprimer  par  un 
ensemble  et  comme  par  un  circuit  de  mots  ce  que  l'on  ne  veut 
pas  ou  ce  que  l'on  ne  peut  pas  exprimer  par  un  seul  mot. 

Il  y  a  deux  parts  à  faire  dans  les  périphrases  dont  Cicéron  s'est 
servi  pour  traduire  les  termes  de  la  rhétorique  grecque  :  ou  bien 
il  se  contente  de  faire  comprendre  l'idée  qu'exprime  tel  ou  tel 
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mot  gi*ec,  mais  ne  cherche  pas  à  traduh^e  Je  mot  lui-même  ;  ou 
bien  il  s'attaque  au  terme  même  et  essaie  de  le  rendre  tant  bien 
que  mal.  Ainsi  les  périphrases  suivantes,  ijlura  continuata  tra- 
lata  (verba)  (de  Or.  III.  41,  166)  plusieurs  mots  figurés  de  suite  ; 
continiiiB  tralationes  (Or.  27,  94),  suite  de  métaphores,  indiquent 
fort  bien  en  quoi  consiste  l'allégorie,  mais  n'ont  rien  qui  rappelle 
l'expression  grecque  èXkriyo^ia.  Au  contraire  aliiid  dicere,  alind 
intelligere,  dire  une  chose,  en  entendre  une  autre  (de  Or.  III,  41, 
166);  alia  plane  oratio,  le  sens  du  discours  change  tout-à-fait 
(Orat.  27,  94),  sont  des  périphrases  qui  non-seulement  indiquent 
clairement  le  rôle  de  l'allégorie,  mais  encore  ont  le  mérite  de  se 
rapprocher  plus  ou  moins  du  mot  grec  lui-même  aklri-^o^ioL  (àXXoç, 
aYopEuw).  De  mêm.e  la  circonlocution  muta  quœdani  loqucntia 
induccrc,  faire  parler  les  êtres  inanimés  (Or.  40,  138),  indique 
assez  bien  en  quoi  consiste  la  figure  appelée  prosopopée,  mais  ne 
traduit  aucunement  le  terme  grec  TipoawTroTcoita.  Au  contraire,  les 
périphrases  perso^iarmn  ficta  inductio  (de  Or.  III,  53,  205)  ;  fietce 
personce  (Part.  or.  16,  55),  en  même  temps  qu'elles  donnent  de  la 
figure  dont  il  s'agit  une  idée  suffisante,  rappellent  assez  bien 
le  mot  grec  qu'elles  ont  mission  de  traduire. 

Les  périphrases  auxquelles  Gicéron  recourt  sont  toujours  élé- 
gantes ,  toujours  variées  :  elles  dénotent  une  grande  souplesse 
d'esprit ,  une  merveilleuse  richesse  d'élocution  ;  mais  elles  ne 
sont  pas  toujours  d'une  clarté  parfaite,  et  voici  pourquoi. 

Lorsque  Gicéron  a  trouvé  une  circonlocution  claire  et  nette 
pour  déterminer  le  sens  d'un  mot  spécial,  il  lui  arrive  parfois 
d'abandonner  ensuite  d'abord  un,  puis  deux  et  quelquefois  même 
un  plus  grand  nombre  des  mots  qui  composaient  cette  circonlo- 
cution :  si  bien  que  telle  ou  telle  périphrase  qui  était  parfaitement 
intelligible  au  début,  l'est  ensuite  un  peu  moins,  et,  finalement, 
ne  Test  plus  du  tout,  à  moins  que  l'on  ne  se  reporte  à  la  forme 
exacte  et  complète  qu'elle  présentait  tout  d'abord.  Ainsi,  le  genre 
démonstratif,  £7rtÔ£txTtxov  yévoç,  est  très-clairement  défini  (de  Or.  I. 
31 ,  141)  par  ces  mots  «  goms  qnod  in  laiidandis  aut  vituperandis 
liommibus  ponitiir,  genre  qui  comporte  V éloge  ou  le  blâme  d'une 
personne  ».  Mais,  au  lieu  de  cette  périphrase  si  claire,  que  trou- 
vons-nous, de  Or.  IL  24,  lOi?  Gette  définition  obscure  et  peu 
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})i'i''('is(^  ;  ic  C(ni^(<,  ijun'  ex  pcn^ona  confitat,  al  laudi^^  diî^cuRsioii 
roiilaiil  sur  uik^  personne,  par  exemple  quand  il  s'agit  de  louer.  » 
Cicéron  définit  très  nettement,  de  Or.  1.  31,  138,  le  terme  techni- 
que uTToÔEacç,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  :  «  quxstio  certis  in  jjer- 
sonis  ac  loiiporïbus  locata,  question  déterminée  par  les  considé- 
rations des  personnes  et  des  temps  ».  Mais,  si  l'on  ne  connaissait 
déjà  cette  périphrase,  pourrait-on  facilement  comprendre  cette 
autre  périphrase,  dans  laquelle  on  ne  retrouve  plus  que  les  deux 
mots  tcmptis  et  homo  :  «  Omnia  necessario  a  tempore  atque 
homine  ad  communes  rerum  et  generum  summas  revolventur, 
ramener  tous  les  raisonnements  (de  la  considération)  des  temps 
et  des  personnes  (en  d'autres  termes,  des  questions  particulières) 
à  des  propositions  d'un  ordre  commun  et  universel,  c'est-à-dire  à 
des  questions  générales  »  ?  (De  Or.  II.  31,  135).  —  La  périphrase 
contrarix  leges,  que  l'on  trouve,  par  exemple,  dans  le  de  Inv.  IL 
49,  équivaut  exactement  au  terme  grec  àvTtvou.ia,  antinomie  ou 
contradiction  dans  les  lois  ;  mais  contrariimi^  contradiction,  que 
l'on  rencontre  dans  VOratov,  34,  121,  correspond-il  véritahlement 

à  àvrivouLia? 


V 


Si  les  difficultés  qui  s'offrirent  à  Cicéron,  quand  il  entreprit  de 
tracer  en  latin  les  règles  de  la  rhétorique  grecque,  sont  telles 
qu'il  échoua  hien  souvent,  en  dépit  de  ses  efforts,  dans  cette 
lutte  corps  à  corps  avec  le  grec,  on  comprend  sans  peine  que  les 
œuvres  de  rhétorique  qu'il  nous  a  laissées  soient  quelquefois 
difficiles  à  entendre  et  que  les  traductions  qu'on  en  a  données, 
celles  mômes  qui  jouissent  à  juste  titre  de  la  plus  grande  faveur, 
soient  quelquefois  vagues,  indécises,  et  ne  présentent  pas  toujours 
ce  sens  rigoureux  et  exact  q^'"  seul  satisfait  l'esprit  entièrement. 
Il  m'a  semblé  que,  si  l'on  n'avait  pas  toujours  bien  compris  la 
langue  de  la  rhétorique  de  Cicéron,  si  le  de  Oratore  notamment 
et  VOrator  avaient  embarrassé  quelquefois  les  traducteurs  les 
plus  habiles,  c'est  qu'on  n'avait  pas  fait  de  cette  langue  spéciale 
l'étude  approfondie  qu'elle  exige  ;  et  j'ai  pensé  que  celui  qui  se 
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donnerait  la  peine  d'étudier  en  détail  chacun  des  écrits  que 
Cicéron  a  composés  sur  l'art  oratoii'e,  en  commençant  par  les 
plus  faciles,  c'est-à-dire  les  plus  techniques,  pour  ahorder  ensuite 
les  plus  difficiles,  c'est-à-dire  ceux  où  la  diction  revêt  une  forme 
plus  littéraire  ;  qui  comparerait  entre  eux  ces  ouvrages  différents 
et  les  éclairerait  l'un  par  l'autre  ;  qui  surtout  remonterait  à  la 
source  même  d'où  ces  ouvrages  découlent  et  étudierait  la  langue 
des  rhéteurs  grecs  dans  les  principaux  traités  que  ces  rhéteurs 
nous  ont  laissés  ;  qui  enfin  se  condamnerait  à  lire  quelques-uns 
de  ces  Rhetores  latini  minores  dont  Halm  nous  a  donné  la  collec- 
tion complète  :  j'ai  pensé  que  celui  qui  entreprendrait  ce  travail 
ne  pourrait  manquer  d'arriver  à  une  certaine  compétence  en 
cette  matière  et  finirait  par  se  familiariser  de  plus  en  plus,  d'une 
façon  générale,  avec  la  langue  de  la  rhétorique  et  de  la  critique 
littéraire,  usitée  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  et,  en  parti- 
culier, avec  la  langue  dont  Cicéron  s'est  servi.  Je  n'ai  point 
reculé  devant  cette  tache  laborieuse  et  je  crois  être  arrivé,  dans 
bien  des  cas ,  à  découvrir  le  sens  qui  m'avait  tout  d'abord 
échappé. 

Prenons,  par  exemple,  cette  phrase  de  VOrator,  relative  à  la 
liaison  des  mots  :  <(  collocabuntur  verba,  ut  aut  inter  se  quam 
aptissime  cohaereant  extrema  cum  primis  eaque  sint  quam 
suavissimis  vocibus  ;  aut  ut  forma  ipsa  concinnitasque  vcrhomm 
conficiat  orhem,  suum  ;  aut  ut  comprehensio  numerose  et  apte 
cadat,  44,  149j?.  M.  Alphonse  Agnant  traduit  ainsi  (coll.  Pan- 
ckoucke)  :  «  l'arrangement  des  mots  consiste  ou  à  lier  le  plus 
habilement  possible  les  dernières  syllabes  avec  les  suivantes  et 
à  former  les  sons  les  plus  agréables  ;  ou  à  choisir  les  mots  et  à 
les  disposer  si  bien  que  la  mesure  naisse  d' elle-même  ^  ou  à 
donner  à  la  période  un  tour  harmonieux,  une  juste  cadence.  » 
M.  J.  Y.  Le  Clerc  reproduit  exactement  cette  traduction  ;  il  en 
modifie  simplement  la  fin  en  ces  termes  :  «  à  donner  à  la  période 
une  cadence  harmonieuse  et  juste  ». 

Qui  ne  voit  combien  cette  traduction  est  insuffisante  et  super- 
ficielle ?  «  Choisir  les  mots  et  les  disposer  si  bien  »  ne  traduit  pas 
«  forma  concinnitasque  verborimi  ».  Dans  ces  mots  «  que  la 
mesure  naisse  d'elle-même  »  voit-on  rien  qui  rappelle  «  conficiat 
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orhrn}  ^uinn  )^  ?  Enfin  «  donner  à  la  'période  une  cadence  har- 
n}onicuse  et  juste  »  ne  traduit  pas  exactement  «  compreheiisio 
niunerose  et  apte  cadat  ».  D'où  vient  que  les  traducteurs  n'ont 
pas  compris  la  seconde  partie  de  cette  phrase  de  VOratorl  C'est, 
ce  me  semble,  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  suffisamment  pénétrés 
de  la  doctrine  que  Gicéron  professe  dans  VOrator  sur  lés  lois  qui 
président  à  la  liaison  et  à  l'enchaînement  des  mots  dans  la  phrase. 
Pour  comprendre  le  passage  cité  plus  haut,  il  faut,  si  je  ne  me 
trompe,  savoir  que,  dans  la  pensée  de  Gicéron,  il  n'y  a  pas  rien 
que  la  combinaison  calculée  et  réfléchie  des  syllabes  brèves  et 
des  syllabes  longues  qui  produise  le  nombre^  mais  que  le  nombre 
est  souvent  aussi  la  conséquence  naturelle,  nécessaire,  de  cer- 
tains procédés  de  diction,  de  certains  artifices  de  langage,  tels 
que  les  désinences  semblables^  les  antithèses  et  les  contraires 
(Or.  49,  164)  (1).  —  Pour  qui  a  présente  à  l'esprit  cette  théorie 
de  Gicéron  sur  le  nombre  oratoire,  la  phrase  que  nous  avons  citée 
s'éclaire  d'une  vive  lumière  et  n'offre  plus  rien  qui  doive  embar- 
rasser. On  doit,  pensons-nous,  l'entendre  ainsi  :  «  l'arrangement 
des  mots  consiste  à  donner  un  tel  tour  à  la  phrase  {forma  ipsa) 
et  à  disposer  les  mots  avec  une  si  parfaite  symétrie  {concinnitas 
verborum)  qu'ils  se  déroulent  d'eux-mêmes  dans  le  cercle  de  la 
période  (conficiat  orbem  suum)  ;  ou  bien  à  veiller  à  ce  que  la 
période  ait  une  chute  nombreuse  (c'est-à-dire  conforme  aux  lois 
du  rhythme,  niimerose)  et  harmonieuse  (apte).  Et  comme  il  est 
facile,  après  cela,  de  comprendre  cet  autre  passage  que  l'on 
rencontre  un  peu  plus  loin  :  60,  201  collocationis  ese  (partes), 
quas  diximus,  cowpositio,  concinnitas,  numeriis,  et  dont  J.  V.  Le 
Glerc  donne  cette  traduction  vague  et  peu  compromettante  : 
«  l'arrangement  se  divise  en  composition,  symétrie,  nombre  »  ! 
Ne  voit-on  pas  que,  fidèle  au  plan  qu'il  a  adopté  (44, 149)  Gicéron 
résume  dans  la  phrase  qui  précède  les  trois  points  que  comporte 
la  liaison  des  mots  (collocatio),  savoir  :  1"  l'agencement  harmo- 


(1)  Génère  verborum,  in  quibus  ipsis  concinnitas  inest  ;  quae  sive 
casus  habent  in  exitu  similes  ,  sive  paribus  paria  redduntur,  sive 
opponunUir  "contraria,  suapte  natura  numerosa  sunt,  etiamsi  nihil  est 
factimi  de  industria.  Cf.  52,  175, 
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nieux  des  mots  (compositio)  ;  2»  l'arrangement  ingénieux  et 
symétrique  des  mots  et  des  membres  de  phrase,  d'où  résulte 
naturellement  une  certaine  harmonie ,  analogue  à  celle  que 
produit  le  nombre  oratoire  (concinnitas)  ;  3»  le  nombre  oratoire, 
proprement  dit  {numerus)  (l). 

Enfin,  pour  rester  dans  le  même  ordre  d'idées,  ce  sont  les 
passages  de  VOrator  dont  il  vient  d'être  parlé  qui  éclairent  sur  le 
sens  qu'il  convient  de  donner  à  cette  phrase  du  de  Oratore  •Sj'f-Z 
((  Sequitur  continuaLio  verborum,  quœ  duas  res  maxime,  collo- 
cationem  primum,  deinde  modam  quemdam  formamque  deside- 
rat.  (2)  »  On  voit  clairement  que  modus,  synonyme  de  numerus 
(puO[xo;),  concerne  le  nombre  oratoire  proprement  dit,  tandis  que 
forma  signifie  le  tour  de  phrase,  c'est-à-dire  cette  forme  agréable 
de  la  période,  à  laquelle  l'écrivain  arrive,  non  par  un  agencement 
étudié  des  brèves  et  des  longues,  c'est-à-dire  le  rhythme,  mais 
par  un  sentiment  naturel  et,  pour  ainsi  dire,  instinctif  de  la  me- 
sure et  de  l'harmonie. 

Quelquefois  c'est  la  lecture  des  rhéteurs  grecs  et  latins  qui, 
dans  certains  cas  difficiles,  fournit  la  solution.  On  ne  peut  avoir, 
croyons-nous,  une  idée  nette  de  la  signification  des  mots  tracta 
et  fluens  (oratio)  et  d'autres  semblables  qui  reviennent  à  chaque 
instant  dans  Cicéron  que  si  l'on  se  reporte  à  cette  expression 
technique  dont  on  a  essayé  de  rendre  compte  tout  à  l'heure, 
2Îpo[X£vri  (Xs^tç)  (3). 


(1)  On  le  voit,  il  y  a  deux  moyens  pour  Cicéron  d'obtenir  une  pé- 
riode qui  marche  bien,  et  surtout  qui  tombe  bien  :  on  peut  ou  bien 
recourir  aux  artifices  de  style  dont  il  parle  {désinences  semblables, 
contraires,  antithèses,  concinnitas),  ou  bien  se  conformer  aux  pres- 
criptions du  nombre  oratoire  (numerus). 

(2)  M.  Gaillard  traduit  :  «  vient  ensuite  la  réunion  des  mots  ou 
phrase,  en  quoi  deux  choses  surtout  sont  importantes,  d'abord  leur 
disposition  entre  eux,  ensuite  la  forme  et  le  tour  qu'on  donnera  aux 
phrases  elles-mêmes  ». 

(3)  Le  rhéteur  latin,  Aquila  Romanus  (Halm  27)  dit,  en  effet,  en 
propres  termes,  que  le  genre  de  diction  que  les  Grecs  appellent 
£tpo[jL£VYi  Xe^iç  convient  surtout  à  l'histoire  et  à  la  description,  c'est-à- 
dire  à  des  genres  littéraires  dans  lesquels  le  style  coule  et  s'allonge 
(d'une  façon  régulière  et  uniforme)  :  ea  =  sîpotjLevYi  HIk;)  pnecipue 
historiae  et  description!  convenit ,  quai  tvactum  et  fianim  genus 
eloquendi,  non  conversum  neque  circiunscriptum  desiderat. 
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Cicéi'on  ne  donno  [las,  dans  le  de  înventionc^  une  définition 
bien  précise  du  mode  d'argumentation  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  ratiocina  Ho  ;  mais  le  rhéteur  latin,  Victorinus  (Halm,  243), 
complète  et  éclaircit  cette  définition  un  peu  vague.  Gicéron  ne 
nous  dit  pas  quel  terme  grec  il  prétend  traduire  par  ratiocinatio  ; 
mais  les  rhéteurs  latins  nous  l'apprennent  :  selon  Quintilien 
(V.  iO,  6),  c'est  £7rr/£ip-o[xa  OU  plutôt  auXXoyccjjioç  ;  d'après  Fortuna- 
tien  (Halm,  118),  c'est  svOujxYijxa  ;  suivant  Cassiodore  (Halm,  498), 
ratiocinatio  est  un  nom  générique,  sous  lequel  on  comprend 
Ycntliymema  et  Vepichirema. 

Le  terme  prornissio  paraît,  dans  le  de  Oratore  (HI.  53,  205),  au 
nombre  des  figures  de  pensée  sans  être  accompagné  d'aucun 
commentaire  explicatif.  Quintilien  cite  ce  mot  (IX.  1,  32),  mais 
sans  l'expliquer  davantage.  On  ne  saurait  donc  quel  sens  il  con- 
vient de  lui  attribuer,  si  le  rhéteur  Isidore  (Halm,  522)  n'en  don- 
nait une  définition  exacte  :  «  epangelia  est  prornissio,  qua  judicem 
adtentum  facinms,  poUicentes  nos  aliqua  magna  aut  minima  dic- 
turos.  » 


VI 


Nous  venons  de  faire  connaître,  dans  les  pages  qui  précèdent, 
les  raisons  qui  nous  ont  engagé  à  entreprendre  ce  travail  sur  la 
langue  de  la  rhétorique  et  de  la  critique  littéraire  dans  Gicéron  ; 
et  nous  avons  indiqué  les  précautions  que  nous  avons  cru  devoir 
prendre  pour  éviter,  autant  que  possible,  les  méprises  et  les 
erreurs.  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  méthode  que 
nous  avons  suivie  dans  cette  étude  lexicologique. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  avant  nous  de  la  langue  de  la 
rhétorique  et  de  la  critique  littéraire,  en  usage  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Latins,  indiquent  assez  bien  le  sens  particulier  que  pré- 
sentent les  mots  spéciaux  employés  par  les  rhéteurs  grecs  et 
latins  ;  mais  ce  qu'ils  négligent  de  faire,  du  moins  dans  la  plu- 
part des  cas,  c'est  d'indiquer  le  sens  général  et,  pour  ainsi  dire, 
premier  de  ces  mots  spéciaux.  Il  y  a  là,  sans  doute,  une  lacune 
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regrettable,  d'autant  que  "le  vrai  moyen,  et  le  plus  sûr,  de  bien 
comprendre  tel  ou  tel  mot  technique,  c'est  de  rem.onter  à  la  signi- 
fication première  et  étymologique  de  ce  mot,  pour  en  tirer  en- 
suite, par  une  filiation  d'idées  naturelle  et  logique,  la  signifi- 
cation dérivée  et  spéciale.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  status  ou 
constitutio  causse  signifie  état  ou  genre  de  cause  ;  il  ne  suffit  pas 
non  plus  de  rappeler,  comme  le  fait  Ernesti  (Lexic.  teclm.  latin, 
rhet.),  la  définition  que  l'auteur  de  la  rhétorique  à  Hérennius 
donne  de  ce  mot  constitutio  (I.  11)  ;  «  constitutio  causse  (grec 
oTocatç)  est  prima  deprecatio  defensoris,  cum  accusationis  insimu- 
latione  conjuncta,  on  appelle  état  de  cause  la  dénégation  du 
défenseur  jointe  à.  l'accusation  de  l'adversaire.  »  Il  faut  dire,  pour 
être  précis,  que  les  mots  status  et  constitutio  signifient  propre- 
ment position,  attitude,  par  exemple  attitude  (du  combattant)  ; 
par  suite,  attitude  (d'une  cause),  manière  dont  elle  se  présente 
pour  la  lutte  oratoire.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  wolestia  est 
souvent  pris  par  les  écrivains  latins,  par  exemple  par  Gicéron, 
dans  le  sens  d'affectation  ;  il  faut  montrer  que  molestia  (rac. 
moles)  signifie,  au  sens  propre,  gène,  embarras  ;  d'où,  au  sens 
figuré,  affectation,  recherche  (toute  recherche  étant  naturellement 
fâcheuse  et  insupportable).  Au  reste,  cette  méthode  qui  consiste, 
pour  déterminer  la  signification  des  mots,  à  remonter  à  l'accep- 
tion première  et  étymologique  de  ces  mots,  s'impose  la  plupart 
du  temps  comme  une  nécessité  absolue  :  car,  si  l'on  ne  procédait 
ainsi,  on  se  verrait  souvent  obligé  ou  bien  de  définir  plusieurs 
termes  de  la  même  façon,  ou  bien,  ce  qui  serait  plus  défectueux 
encore,  de  définir  tel  ou  tel  mot  par  celui-là  même  auquel  il  sert 
de  définition,  en  sorte  qu'on  serait  ainsi  renvoyé  de  l'un  à  l'autre, 
sans  rien  apprendre  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Il  faudrait,  par 
exemple,  envelopper  dans  une  définition  commune  les  mots  confu- 
tare  {confutatio),  refutare  (refutatio),  reprehendere  (reprehensio), 
dissolvere  (dissolutio),  diluere,  elevare,  infirmare,  evertere,  refel- 
lere,  redarguere,  et  dire  que  tous  ces  termes  signifient  réfuter, 
réfutation;  ou  bien  on  s'exposerait  à  faire  comme  Ernesti,  lequel 
définit  confutatio  par  ((  contrariorum  locorum  dissolutio  »  ;  disso- 
lutio ou  plutôt  dissolvere  par  «  refutare,  confutare  argumenta 
accusatoris   »  ,   reprehensio  par  «  per  quam  confirmatio  dilui- 
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tur  »,   enfin   elevarc  par   «   rcfutalionis  pars  ea  qua3  fit  ele- 
vando,  etc..  (1). 

Il  arrive  bien  souvent  dans  la  langue  de  la  rhétorique  latine, 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  constater,  que  les  mêmes 
expressions  s'appliquent  à  des  choses  de  nature  assez  différente  : 
diccndi  raiio^  par  exemple,  signifie  à  la  fois  dans  Gicéron  et  la 
rhétorique  ou  art  oratoire  et  le  talent  de  bien  dire.  Commentatio 
est  pris  tantôt  dans  le  sens  restreint  de  méditation,  tantôt  dans  le 
sens  plus  général  d'exercice  oratoire.  —  Suhtilis  (suhtilitas,  suh- 
tiliter)  présente  de  même  trois  acceptions  différentes  et  signifie, 
suivant  les  passages  où.  il  est  employé,  ou  simple,  dépouillé  d'or- 
nements ;  ou  fin,  délicat  ;  ou  enfin  précis  et  exact.  Il  y  a  sans 
doute  un  intérêt  majeur  à  déterminer  ainsi  exactement  la  signifi- 
cation particulière  de  tel  ou  tel  mot  dans  tel  ou  tel  passage  ;  mais 
cela  ne  suffit  pas  ;  l'esprit,  pour  être  pleinement  satisfait,  désire 
encore  savoir  comment  il  a  pu  se  faire  que  tel  ou  tel  mot  ait  ainsi 
passé  d'un  sens  à  l'autre. 

La  rhétorique  latine  procédant  directement  de  la  rhétorique 
grecque ,  il  était  naturel ,  dans  cette  étude  lexicologique ,  de 
rechercher  dans  les  œuvres  des  rhéteurs  grecs  la  source  même 
d'où  découlent  les  mots  techniques  dont  Gicéron  s'est  servi  ;  mais 
il  ne  nous  a  pas  toujours  été  possible  d'opposer  ainsi  à  chaque 
terme  latin  le  terme  grec  correspondant ,  d'abord  parce  que 
Gicéron,  ayant  eu  bien  souvent  sur  l'enseignement  de  l'art  ora- 
toire des  idées  toutes  personnelles,  a  dû,  pour  exprimer  les  idées 
nouvelles  dont  il  était  l'auteur,  imaginer  des  mots  nouveaux  (2)  ; 
ensuite,  et  surtout,  parce  que  nous  sommes  loin  de  posséder  tous 
les  livres  grecs  dont  Gicéron  a  profité  dans  ses  divers  ouvrages. 
Nous  n'avons  pas  ces  traités  des  disciples  d'Isocrate,  qu'il  déclare 


(1)  Les  autres  termes  relatifs  à  la  réfatation  manquent  dans  le 
Lexique  d'Ernesti. 

(2)  Par  exemple,  les  mots  forma,  conformatio  verborum,  concinnitas, 
par  lesquels  il  désigne  ce  que  l'on  peut  appeler  le  rhythme  naturel.^ 
en  opposition  au  rhythme  artificiel  et  réfléchi. 
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avoir  consultés  et  dont  sans  aucun  doute  il  a  reproduit  les  parties 
essentielles  (i).  Nous  n'avons  pas  la  rhétorique  de  Théophraste 
dont  il  fait  mention  plusieurs  fois  (de  Or.  I.  10,  43.  Or.  5!,  172  ; 
57,  194  ;  68,  228)  et  à  laquelle  il  emprunte,  c'est  lui-même  qui 
nous  l'apprend,  cette  quatrième  qualité  du  style  qu'il  appelle 
orj'tatiim,  suave  et  adfliiens  (Or.  24,  79).  Enfin  nous  n'avons  pas 
davantage  cette  fameuse  rhétorique  d'Hermagoras,  si  subtile,  si 
chargée  de  divisions  et  subdivisions  multiples,  et  que  Gicéron  a 
suivie  pas  à  pas  dans  son  premier  traité,  le  de  Inventione. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  mots  qui  figuraient  dans  les  traités 
que  nous  n'avons  pas  se  retrouvent,  et  cela  est  naturel,  dans  les 
traités  qui  nous  sont  parvenus.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  par 
exemple,  que  la  théorie  des  états  ou  genres  de  cause,  telle  que 
l'expose  le  rhéteur  Hermogène  (Spen gel,  tome  II),  devait  ressem- 
bler, à  peu  de  chose  près,  à  la  doctrine  d'Hermagoras  ;  et  la 
preuve  en  est  que  la  classification  donnée  par  Gicéron,  disciple 
d'Hermagoras,  dans  le  de  Inventione^  est  en  tout  point  conforme 
à  celle  que  donne  le  rhéteur  grec  Hermogène.  Mais  aussi  com- 
bien de  termes  n'ont  pas  disparu  avec  les  œuvres  mêmes  oi^i  ils 
figuraient  et  sont  à  tout  jamais  perdus  pour  nous  ! 

La  méthode  qui  consiste  à  placer  en  regard  des  mots  de  la 
rhétorique  latine  les  mots  correspondants  de  la  rhétorique  grec- 
que a  été  adoptée  par  tous  les  philologues  qui  ont  cherché  à 
définir  les  termes  de  la  rhétorique  latine  ;  mais  il  ne  suffit  pas 
toujours  pour  éclaircir  tel  ou  tel  mot  latin,  de  lui  opposer  le  mot 
grec  d'oî^i  il  procède  ;  la  lumière  ne  jaillit  pas  toujours  infaillible- 
ment de  cette  opposition.  Suffirait-il,  pour  déterminer  le  sens  du 
mot  peroratio,  de  lui  opposer  le  mot  grec  £7ri>vOYoç  ?  Évidemment 
non,  puisque  peroratio^  bien  qu'il  paraisse  traduire  eTziloyoç  exac- 
tement, ne  le  traduit  cependant  que  d'une  façon  imparfaite,  et,  en 
tout  cas,  éveille  dans  l'esprit  une  idée  différente  de  celle  que  fait 
naître  le  terme  grec.  A  plus  forte  raison  ne  suffirait-il  pas,  pour 
fixer  nettement  le  sens  des  mots  latins  conversio,  reprcJiensio, 
absoluta  (constitutio) ,  de  placer  en  regard   les  mots   qui  leur 


(1)  De  Inv.  II.  2. 
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correspondent  en  grec,  àvTtti,eTaGoXifi ,  ôtopt(T(ji.oç,  àvTiXvi'l'tç.  C'est  là 
])oin't;uit  ce  que  se  contentent  de  faire  et  Ernesti,  dans  son  Lexicon 
tccluiologiie  Latinoruni  rketoriccVy  et  Willieni  Piderit  dans  ses 
commentaires  sur  les  œuvres  de  rhétorique  de  Ciccron.  Il  m'a 
semblé  que  cette  méthode  laissait  à  désirer,  que  ce  n'était  pas 
assez  d'opposer  purement  et  simplement  au  terme  latin  le  terme 
grec  ;  qu'il  fallait  examiner  si  le  mot  latin  traduit  exactement  le 
mot  grec,  ou  bien  s'il  n'en  donne  qu'une  idée  imparfaite,  ou  bien 
s'il  ne  le  traduit  pas  du  tout  ;  qu'enfin  il  fallait,  quelle  que  fût 
l'appréciation  que  l'on  croirait  devoir  porter  sur  le  plus  ou  moins 
d'exactitude  du  mot  latin,  ne  négliger  en  aucun  cas  de  donner 
les  raisons  de  cette  appréciation.  Au  reste,  il  convient  de  se 
montrer  très-réservé,  très-circonspect  dans  ces  appréciations  et 
de  ne  pas  se  hâter  de  condamner  trop  tôt  Cicéron  :  en  effet,  pour 
avoir  la  certitude  qu'on  ne  se  trompe  pas  en  affirmant  que  tel 
terme  dont  Cicéron  a  fait  choix  rend  d'une  façon  inexacte  et 
même  insuffisante  le  terme  grec,  il  faudrait  que  l'on  fût  toujours 
assuré  que  l'on  a  certainement  sous  les  yeux  le  mot  même  que 
Cicéron  a  voulu  traduire  ;  et  l'on  sait  qu'on  en  est  quelquefois 
réduit  là-dessus  à  de  pures  conjectures. 

Un  grand  nombre  des  mots  qui  sont  étudiés  dans  le  présent 
ouvrage  figure  dans  le  lexique  d' Ernesti  ;  un  très  grand  nombre 
aussi  n'y  figure  pas  ;  à  plus  forte  raison  on  n'y  trouve  point,  et 
cela  se  conçoit,  ces  nombreuses  et  élégantes  périphrases  par  les- 
quelles Cicéron  essaie  de  rendre,  faute  de  mots  précis,  les  termes 
difficiles  de  la  rhétorique  grecque. 

Ernesti  range  les  mots  par  ordre  alphabétique  ;  nous,  nous 
suivons  la  division  classique  de  la  rhétorique  et  nous  groupons, 
avec  le  plus  d'ordre  qu'il  nous  est  possible,  tous  les  mots  qui  se 
rapportent  à  un  même  chapitre.  Il  nous  a  semblé  qu'il  y  aurait 
un  réel  avantage  à  présenter  ainsi  d'ensemble,  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  les  embrasser  d'un  seul  regard,  tous  les  termes  qui 
sont  relatifs  à  un  même  ordre  d'idées  et  constituent,  si  je  puis 
dire,  une  même  famille.  Qu'on  cherche,  par  exemple,  le  mot  dh- 
solata  (oratio),  lequel  signifie  style  disjoint,  non  rhythmé,  et  l'on 
verra  figurer,  à  côté  de  ce  mot,  la  plupart  des  termes  et  des  péri- 
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phrases  par  lesquels  Cicéron  exprime  la  même  idée  :  fiisus, 
fluens,  diffluens,  fluctuans,  diss^'patus,  vagus,  d'où  :  qui  vagatur 
sermo,  qui  errât  (sermo)  ;  numeris  solutus  (solutus,  seul),  e  vin- 
ciilis  numerorwin  exemptiis.  Cherche-t-on  l'expression  continuata 
(verba),  mots  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  d'où  «  mots 
considérés  au  point  de  vue  de  leur  liaison  dans  la  phrase  »,  par 
opposition  à  «  mots  examinés  séparément,  en  eux-mêmes  {singula 
verha)  ?  On  trouve,  à  côté  du  mot  ainsi  défini,  les  mots  syno- 
nymes ou  analogues  qui  se  rapportent  à  la  même  idée  :  conjuncta 
verba,  (conjunctio  verborum),  collocata  (collocatio  verborum), 
copulata,  composita  (compositio  verborum),  posita  (ce  mot,  ac- 
compagné de  substantifs,  tels  que  ars  et  locus),  structa  (structura 
ou  constriictio  verborum).  —  Nous  n'avons  même  pas  cru  devoir 
borner  notre  travail  aux  seuls  ouvrages  de  Cicéron  ;  et,  comme 
une  étude  de  la  langue  de  la  rhétorique  et  de  la  critique  littéraire 
dans  Cicéron  nous  semblait  provoquer  et  rendre  nécessaire  une 
comparaison  de  cette  langue  avec  celle  des  autres  écrivains  latins 
qui  ont  traité  de  la  rhétorique,  notamment  Cornifîcius  (ad  Herenn. 
Rhet.),  Quintilien  et  les  rhéteurs  de  moindre  importance,  Rutilius 
Lupus,  Aquila  Romanus,  Julius  Rufinianus,  Fortunatien,  Sulpi- 
tius  Victor,  Julius  Severianus,  Julius  Victor,  Martianus  Gapella, 
Cassiodore,  etc.,  etc.  ;  nous  avons  recherché  si  les  mots  qui 
figurent  dans  Cicéron  se  retrouvent  chez  ces  différents  auteurs  ; 
s'ils  s'y  retrouvent  avec  le  même  sens  ;  et,  quand  ils  ne  s'y  ren- 
contrent pas,  nous  avons  recherché  les  termes  qui  nous  parais- 
sent en  tenir  lieu  :  en  sorte  que,  en  s'élargissant  ainsi,  et  en 
prenant  des  proportions  plus  vastes,  cette  Etude  sur  la  langue  de 
la  rhétorique  et  de  la  critique  littéraire  dans  Cicéron  est  devenue, 
à  l'occasion  de  Cicéron,  qui  reste  d'ailleurs  l'objet  essentiel  et 
comme  le  centre  de  l'ouvrage,  une  étude  comparative  des  termes 
de  la  rhétorique  et  de  la  critique  littéraire,  en  usage  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains. 

Ce  n'était  pas  assez  de  trouver  les  termes  grecs  que  Cicéron  a 
traduits  ;  il  importait  de  savoir  quels  étaient  les  rhéteurs  qui 
avaient  pour  la  première  fois  employé  ces  termes  avec  la  signifi- 
cation spéciale  qui  leur  a  été  ensuite  conservée.  Il  s'en  faut  de 
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beiiucoup  que  l'on  puisse  ainsi  rapporter  sûrement  à  leurs  auteurs 
tous  les  mots  de  la  rhétorique  grecque.  11  y  en  a  pourtant  un 
certain  nombre  dont  l'origine  est  plus  ou  moins  solidement  éta- 
blie. Nous  avons  relaté  ce  que  nous  apprennent  à  ce  sujet  les 
écrivains  anciens  ;  et,  comme  l'étude  des  mots  implique  et 
entraîne  l'étude  des  idées,  nous  avons  été  amené  bien  souvent  à 
retracer  les  tâtonnements  nombreux,  les  hésitations  multiples  et 
successives  par  lesquelles  on  a  dû  passer  avant  de  donner  à  l'en- 
seignement de  l'art  oratoire  une  forme  achevée  et  définitive.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  le  mot  (TTaacç,  lequel  paraît  devoir  être 
attribué  soit  à  Naucrate,  disciple  d'Isocrate,  soit  à  Zopyre  de 
Glazomène,  nous  a  procuré  l'occasion  de  rappeler  les  systèmes 
nombreux,  différents,  parfois  môme  contradictoires,  auxquels  a 
donné  lieu  la  théorie  des  états  ou  genres  de  cause  (axoLciiç).  De 
môme  les  termes  relatifs  aux  trois  genres  de  style  nous  ont  été 
une  occasion  de  rechercher  d'oi^i  pouvait  bien  provenir  cette 
classification  célèbre,  dont  on  trouve  la  trace  dans  la  plus  haute 
antiquité  et  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  Ces  vues  rétrospec- 
tives sur  l'origine  des  principaux  termes  de  la  rhétorique  pré- 
sentent, selon  nous,  un  double  avantage  :  d'abord,  elles  jettent  un 
nouveau  jour  sur  les  mots  mômes  qu'il  convient,  de  définir; 
ensuite,  elles  égaient  l'aspect  un  peu  rude  et  rompent  avec  la 
monotonie  que  ne  pouvait  manquer  de  présenter  un  travail  dont 
le  seul  et  unique  objet  est  une  pure  étude  de  mots. 


YII 


Paitïii  les  travaux  que  j'ai  mis  à  contribution  pour  cette  Étude , 
je  dois  citer  en  première  ligne  les  ouvrages  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  :  les  deux  Lexiques  d'Ernesti  sur  la  langue 
de  la  rhétorique  grecque  et  de  la  rhétorique  latine,  et  le  savant 
commentaire  que  M.  Wilhem  Piderit  a  donné  des  œuvres  de  rhé- 
torique de  Cicéron  (de  Oratorc^  Brutus^  Orator,  Partitiones  orato- 
rice).  Les  notes  savantes  dont  M.  Piderit  accompagne  le  texte  de 
Cicéron  m'ont  été,  au  début,  de  la  plus  grande  utilité  ;  et  c'est  môme 
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on  suivant  ce  guide  éclairé  que  j'ai  pu  m'orientev  dans  celle  difficile 
question  de  la  Rhétorique  de  Gicéron.  J'ai  largement  profité  aussi 
de  l'œuvre  magistrale  de  M.  Richard  Volkmann  (die  R.hetorik  der 
Griechen  und  Rômer  in  systematischer  Ubersicht,  Teubner  1874). 
L'article  (Uber  die  Namen  der  Stilarten  bei  den  Romern)  que 
M.  Dïmtzer  a  fait  paraître  en  1877,  dans  la  Zeitschrift  fur  dcis 
Gyrmiasial-Wesen,  m'a  été  aussi  du  plus  grand  secours. 

Enfin  ce  m'est  un  devoir  d'adresser  tous  mes  remercîments  à 
deux  des  membres  les  plus  distingués  de  notre  Université  fran- 
çaise :  l'un,  M.  0.  Riemann,  avec  qui  je  me  suis  plusieurs  fois 
entretenu  de  mon  travail  ;  l'autre,  M.  E.  Renoist,  qui,  après 
m'avoir  conseillé  de  chercher,  dans  la  Rhétorique  de  Gicéron,  un 
sujet  de  thèse  française,  m'a  constamment  soutenu  de  ses  encou- 
ragements et  de  ses  conseils  (1). 


-oc^OO-Ooo- 


(1)  Je  crois  utile  d'annoncer,  dès  le  début  de  ce  travail,  que  les 
citations  qui  seront  empruntées  aux  rhéteurs  grecs  et  latins,  seront 
extraites,  les  premières  des  Rhctorcs  grxci  de  Léonard  Spengel, 
Teubner,  1853  ;  les  secondes,  des  Ilhetores  laiini  minores,  de  Ch. 
Halm,  Teubner,  1863. 


Dans  cette  étude  des  termes  de  la  Rhétorique  et  de  la 
Critique  littéraire,  on  adoptera  le  plan  même  qui  a  été 
suivi  par  la  plupart  des  rhéteurs  anciens  et  modernes,  et 
on  exposera  successivement  les  termes  qui  se  rapportent 
aux  cinq  grandes  divisions  de  la  Rhétorique,  I'Invention, 
la  Disposition,  I'Elocution,  I'Agtion  et  la  Mémoire.  Quant 
aux  mots  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  ce  cadre,  on  les 
énumérera  tout  d'abord  dans  certains  chapitres  prélimi- 
naires. Ces  termes  sont  ceux  qui  sont  relatifs  aux  idées 
suivantes  :  1°  Rhétorique  ;  maître  de  rhétorique  ou 
Rhéteur  ;  —  2*^  Eloquence  :  les  trois  éléments  de  l'élo- 
quence; —  3^  Improvisation,  méditation,  composition, 
déclamation;  par  suite,  exercices  en  usage  dans  les 
écoles  en  opposition  aux  véritables  combats  du  forum  ; 
—  4°  Genres  oratoires,  judiciaire,  délibératif,  démons- 
tratif ;  —  5^  Questions  indéterminées   ou  générales  , 

DÉTERMINÉES   OU     PARTICULIERES  ;    —  6^    ÉtATS    OU    GENRES 
DE  CAUSE. 


PREMIÈRE  PARTIE 
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1«  RHÉTORIQUE  ;  MAITRE  DE  RHÉTORIQUE 
ou  RHÉTEUR. 

Rhetorica,  transcription  du  grec  p'/jTopaTÎ  (1),  figure  dans  ad 
Hcr.j  soit  seul  III.  8,  soit  accompagné  de  substantifs,  tels  que 
ars  III.  I  ;  IV.  56  ;  prxceptio  IV.  56. 

Les  Grecs  employaient  de  même  pviToptxTi  tantôt  comme  adjectif, 
(pYlToptx-))  TsyvYij  l'art  oratoire),  tantôt  comme  substantif  (ri  pviToptxTi, 
la  rhétorique). 

De  rhetorica  rapprochons  rhetor  (2),  rhéteur,  professeur  de 


(1)  Pour  l'étymologie  du  mot  pviToptxTi,  consulter  Anonym.  Schol.  in 
Aphthon.  (Walz,  tome  II,  page  8)  :  «  pyixopcxv)  eipriTai  Y]Tot  aTro  toîI  puSov 
[puSviv]  "kE-^siv  ,  r\  àno  tou  cruvYiYopstv  tw  vo[ji.a)*  pTQTpav  yocp  xov  vo[jlov  maaiv  oi 
Àwptrtç,  le  mot  pyiToptxY)  vient  ou  bien  de  parler  avec  abondance  (pro- 
rement,  comme  une  eau  qui  coule),  ou  bien  de  parler  pour  la  loi,  car 
on  sait  que,  pour  les  Doriens,  le  mot  ^Jv^xpa  est  synonyme  de  voi^o^.  » 

(2)  Rhetor  a  quelquefois  aussi,  dans  Cicéron,  le  sens  d'orateur, 
mais  d'orateur  avec  une  nuance  de  mépris,  de  rhéteur,  d'artisan  de 
paroles  :  Brut.  11,  4i  quoniam  concessum  est  rhetoribus  ementiri  in 
historiis  ;  et,  un  peu  plus  loin  :  hanc  mortem  rhetorice  et  tragice 
ornare  potuerunt...  —  Ainsi  que  le  prouvent  les  mots  rhetorice  et 
tragice,  le  mot  rhetor  implique  l'idée  d'orateur  donnant  dans  la  décla- 
mation et  dans  l'emphase. 

Rhetor  se  rencontre  encore  un  peu  plus  loin,  avec  le  sens  d'ora- 
teur, mais  il  faut  plutôt  voir  ici  une  transcription  du  mot  grec  pviTwp, 
provoquée  par  le  voisinage  d'un  autre  mot  grec  TroXtxtxov  :  Brut.  76, 
!265  reliqui  sunt,  qui  mortui  sint,  L.  Torquatus,  quem  tu  non  tam  cito 
rhctorem  dixisses  (etsi  non  deerat  oratio)    quam,  ut  Graeci  dicunt, 

TToXtTtXOV. 
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rhétorique.  Ce  mot,  très  frécfuent  dans  le  de  Inventione  (I.  5.  46. 
cf.  ad.  lier.  III.  13)  reparaît  dans  le  Bc  oratore  ;  mais  l'autem"  ne 
l'y  produit  bien  souvent  qu'avec  les  plus  grands  ménagements  : 
eos  qui  rhetores  no77iinarentur  (I.  18,  84);  horum  qui  nunc  ita 
appellantur  rhetorum  3.  14,  54  (Cf.  magistri  qui  rhetorici  vo- 
cantur  I.  12,  52). 

Rhetorica  (souvent  rhetoricé),  rhetor  devinrent,  après  Gicéron, 
d'un  usage  très-commun  et  se  rencontrent  chez  tous  les  écrivains 
qui  ont  traité  de  la  rhétorique. 

Indépendamment  de  rhetorica,  Gicéron  emploie  souvent,  pour* 
exprimer  l'art  oratoire,  certaines  périphrases,  telles  que  : 

a)  Ratio  dicendi,  science  du  bien  dire  :  de  or.  I.  46,  203  qui  de 
dicendi  ratione  scripserunt.  Brut.  44,  163.  Gf.  ad  Her.  I.  1. 

p)  Dicendi  ars ,  l'art  du  bien  dire  :  de  Or.  IL  38,  160  librum 
in  quo  (Aristoteles)  exposuit  dicendi  artes  (  =  les  traités  de  rhé- 
torique) omnium  superiorum.  Gf.  18,  76. 

Gicéron  emploie  même  le  mot  ars,  tout  seul,  pour  désigner 
l'art  oratoire  :  de  Or.  II.  15, 64  in  eodem  silentio  multa  alia  orato- 
rum  officia  jacuerunt  —  quse  tractanda  sunt  omnia  disertissime, 
sed  locum  suum  in  bis  artihus  (  =  ces  traités  de  rhétorique)  quse 
traditae  sunt,  habent  nullum. 

Artificium  (i),  dont  la  racine  est  ars,  désigne  également  l'art 
oratoire  :  de  Or.  I.  32,  146  non  eloquentiam  ex  artifîcio,  sed  arti- 
ficium ex  eloquentia  natum,  ce  n'est  pas  la  rhétorique  qui  a 
donné  naissance  à  l'éloquence,  mais  l'éloquence  qui  a  donné 
naissance  à  la  rhétorique.  Gf.  II.  12,  50.  Nous  avons  rencontré 
plus  haut  artificium  dans  la  périphrase  artificiosa  eloquentia, 
quam  rhetoricam  vocant,  de  Inv.  1.  5.  Gf.  Quint.  IL  17,  2. 

Dicendi  ars,  ou  plutôt  ars,  seul,  fait  penser  à  artis  scriptor  (en 
grec  Teyvoypacpoç  Anonym.  Sp.  1.  427  ou  Te/vo^oywv  Aristot.  Sp.  I.  8), 
celui  qui  écrit  sur  l'art  oratoire,  de  Inv.  IL  2;  de  Or.  I.  20,  91  ; 
25,  113  ;  m.  19,  70. 

Artis  scriptor  figure  déjà  dans  ad  Her,  I.  9. 

Gicéron  désigne  même  quelquefois  le  rhéteur  par  le  seul  mot 


1.  Gf.  ad  Her.  IL  30  Fere  locos  obscurissimos  totius  artificii  tracta- 
vimus  in  hoc  libro. 
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ficripior  :  de  Ov.  IL  15,  05  altorum  qiiod  appcllant  omncs  fcro 
.sr>v>/())rs-,  oxplicat  nemo,  infinitam  gencris  sino  temporo  et  sino 
porsona  qua}stionem.  Le  mot  scriptor  se  rencontre  frécfuemmcnt 
dans  Quintilien  avec  ce  sens  particulier  :  V.  10,  120  ea  (argu- 
menta) scriptores  observata  et  collecta  ediderunt.  Cf.  VIL  10,  7  • 
IX.  3,  54. 

Si  dicendi  ars  a  donné  artis  scriptor,  arUficium  a  de  même 
produit  dicendi  artifex,  celui  qui  pratique  l'art  oratoire  :  de  Or. 
I.  G,  23  non  quod  illa  contemnam,  quœ  graîci  dicendi  artifices  et 
doctores  reliquerunt. 

Ailleurs,  artifex  est  employé  seul  :  de  Or.  I.  32,  145  in  his  fere 
rébus  omnis  istorum  artificum  doctrina  versatur  :  Cf.  III.  9,  35. 

y)  Dicendi  doctrina,  science  de  la  parole  (Cf.  dice^idi  disci- 
plina Brut.  44,  163)  :  de  Or.  IL  1,  5  illud  est  hujus  instituta3 
scriptionis  ac  temporis,  neminem  eloquentia  non  modo  sine 
dicendi  doctrina,  sed  ne  sine  omni  quidem  sapientia  florere 
unquam  potuisse. 

Cf.  Part.  Or.  I.  3,  Gicero  filius  :  quot  in  partes  tribuenda  est 
omnis  doctrina  dicendi  ? 

De  dicendi  doctrina  rapprochons  doctor,  proprement  «  celui 
qui  enseigne  ».  Ce  mot  est  souvent  accompagné  d'un  terme  qui 
désigne  la  nature  de  l'enseignement  que  professent  les  rhéteurs 
{dicendi  artifices  et  doctores  de  Or.  I.  6,  23.  Cf.  III.  32,  130;  — 
doctore  istius  disciplina  Apollonio,  id.  1. 17,  75;  rhetorici  doctores, 
id.  19,  86,  87)  ;  souvent  aussi  doctor  est  employé  seul  :  summum 
illum  doctorem,  Alabandensem  Apollonium,  de  Or.  I,  28,  126  ;  — 
non  mihi  opus  est  graeco  aliquo  doctore,  qui  mihi  pervulgata  pree- 
cepta  decantet,  id.  IL  18,  75.  Cf.  III.  9,  36. 


20  ELOQUENCE  :  LES  ÉLÉMENTS  DE  L'ÉLOQUENCE. 

Les  Grecs  avaient  compris  de  bonne  heure  la  nécessité  pour 
l'orateur  de  réunir  en  lui  trois  qualités  essentielles.  «  Si  la  nature 
t'a  doué  d'une  prédisposition  particulière  à  l'éloquence,  dit  Platon, 
tu  seras  éloquent,  à  la  condition  toutefois  que  tu  joignes  à  cette 
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aptitude  naturelle  des  connaissances  et  de  la  pratique,  û  jj,ev  crot 
U7rap)(_£t  (pb(7£t  ^lîyiTopaw  elvat,  âast  ^oiQTwp  £)\.Xoyi[/.oç  TrpoçXaêwv  £7rtffT'4[jt.Yiv  t£ 
xai  jx£X£Tviv  »  ;  et  il  ajoute  :  «  que  Tune  quelconque  de  ces  condi- 
tions vienne  à  faire  défaut,  ta  puissance  oratoire  en  sera  diminuée 
d'autant,  ôtou  8'av  IXXitttiç  toutcjv,  TauTVi  àxtkriç  £(7£i,  Phèdre  §  53  ». 

Ces  trois  qualités  fondamentales  dont  parle  Platon,  nous  les  re- 
trouvons mentionnées  dans  Aristote  ;  mais,  tandis  que  le  premier, 
quand  il  en  parle,  se  place  au  point  de  vue  général  de  l'éloquence 
et  de  la  puissance  oratoire,  le  second  a  simplement  en  vue  cer- 
taines qualités  particulières  de  la  diction,  celles  qu'il  désigne  par 
Ta  àc7T£ta  xai  toc  £ÙSoxi[ji.ouvTa  :  ces  qualités  de  style  supposent  trois 
conditions,  l'aptitude  naturelle,  l'exercice,  l'art  ou  méthode, 
<pu(7iç,  yupaatç,  [ké^Bo!;,  termes  qu'il  est  aisé  de  retrouver  dans  la 
phrase  d'Aristote  Sp.  I.  138  7rot£tv  {xÈv  oùv  Icti  tou  £Ùcpuou;  r,  tou  -^eyuiu- 
vao'[jL£VOu,  ôet^at  Se  t^ç  [/.eôoSou. 

Isocrate  (Or.  XIII,  14-17,  XV,  187)  ;  Denys  d'HaUcarnasse 
(Syrian.  Rhet.  Gr.  IV.  41)  ;  Quintilien  (III.  5,  1)  ont  parlé,  eux 
aussi,  de  la  force  irrésistible  qui  résulte  pour  l'orateur  de  l'union 
harmonieuse  des  trois  qualités  bien  connues,  la  nature,  Vart, 
V  exercice. 

Mais  cette  doctrine,  préconisée  par  Platon  et  soutenue,  après 
lui,  par  tant  d'autres  écrivains,  c'est  dans  Gicéron  qu'elle  a  trouvé 
son  plus  ardent  et  plus  vigoureux  défenseur.  Gicéron  en  fait  men- 
tion dans  son  premier  traité  de  rhétorique,  de  Inv,  I.  2  :  ac  si 
volumus  hujus  rei,  quae  vocatur  eloquentia,  sive  artis  sive  studii, 
sive  exercitationis  (1)  cujusdam,  sive  facultatis  a  natura  profectae 
considerare  principium.  Et,  quelques  pages  plus  loin,  §  4,  hoc  si 
forte  non  natura  modo,  neque  exercitatione  conficitur,  verum 
etiam  artipcio  quodam  comparatur.  Qui  ne  voit  que,  dans  ces 
phrases,  facultas  a  natura  profecta  ou  natura,  seul,  correspon- 
dent à  cpuaiç  ;  studium,  exercitatio  ou  exercitatio,  seul,  à  (xeXett)  ; 
enfin  ars,  artificium,  à  è-KKsxrni.ri  ou  plutôt  te/vy)  ?  Au  reste,  Gicéron 
n'en  dit  pas  plus  long  pour  le  moment  sur  cette  triple  source  de 


(1)  Cf.  a'd  Her.  I.  2  Hœc  omnia  tribus  rébus  assequi  poterimus 
arte,  imitatione,  exercitatione. 
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l'cloquencc  ;  mais  il  reviendra  sur  celte  question,  et  à  diverses 
reprises,  dans  ses  autres  ouvrages. 

Dès  le  début  du  de  Oral.  I.  2,  5,  Cicéron  écrit  à  son  frère 
Quintus  :  «  Soles  nonnunquam  hac  de  re  a  me  in  disputationibus 
dissentire,  quod  ego  eruditissimorum  hominum  artibus  eloquen- 
tiam  contineri  statuam,  tu  autem  illam  ab  elegantia  docirinx 
segregandam  putes  et  in  quodam  mgenii  atque  exercitationis 
génère  ponendam  ».  —  Dans  cette  phrase  doctrina  présente  le 
sens  général  de  connaissances,  culture  intellectuelle,  et  corres- 
pond à  £7rt(7T7i[j(.Y)  ;  ingenium  équivaut  à  cpuatç  ;  exercitatio  à  (xeXeTYi 
ou  YU[xva<Tiç. 

Un  peu  plus  loin  (4,  14),  le  mot  ratio,  opposé  de  même  à 
ingenium  et  exercitatio ,  est  pris  dans  un  sens  plus  restreint  que 
doctrina  :  il  signifie  proprement  connaissance  théorique  (de  l'art 
oratoire),  et  correspond  exactement  à  (xeôoSoç  :  ac  primo  quidem 
totius  rationis  (1)  ignari,  qui  neque  exercitationis  ullam  viam 
neque  aliquod  praeceptum  artis  esse  arbitrarentur ,  tantum, 
quantum  ingenio  et  cogitatione  poterant,  consequebantur. 

Doctrina  et  ingenium  reparaissent  (4,  15),  mais  opposés  cette 
fois  à  usus,  la  pratique.  Cf.  III.  20,  77. 

Au  lieu  des  termes  exercitatio,  usus,  on  trouve  (17,  79)  studium 
dicendi  acerrimum,  étude,  ardente  application  au  travail  :  quod 
si  tibi  tantum  in  nobis  videtur  esse,  quibus  etiamsi  ingenium,  ut 
tu  putas,  non  maxime  defuit,  doctrina  certe  et  otium  et  hercule 
etiam  studium  illud  dicendi  acerrimum  defuit.  —  De  même  il  est 
dit  de  Grassus  et  d'Antoine  (III.  4,  16)  qu'ils  l'emportaient  sur 
tous  les  orateurs  par  leur  ardeur  au  travail,  par  leur  génie,  par 
leur  instruction,  fuit  uterque  studio  atque  ingenio  et  doctrina 
prsestans  omnibus.  Cf.  III.  31, 125. 

Studium  acerrimum  est  joint  à  maximus  usus  et  opposé  à 
doctrina,  ingenium  :  IL  3,  11  nihil  videtur  in  Grassi  et  Antonii 
sermone  esse  prseteritum  quod  quisquam  summis  ingeniis,  acer- 


(1)  Ratio  dicendi  et  via  signifie  de  même,  quelques  pages  plus 
loin,  méthode  oratoire,  en  face  de  wa^ura,  aptitude  naturelle  :  I.  25, 
113  neque  vero  istis  scriptoribus  artis  rationcm  dicendi  et  viam^  sed 
naturam  defuisse. 
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rimis  sUidiis,  optima  doctrina,  maximo  nsii  cognosci  ac  percipi 
potuisse  arbitraretur. 

Le  même  mot  studhim  désigne  (II.  57,  232),  la  science,  résultat 
de  l'étude,  sens  qui  ressort  clairement  de  l'opposition  avec  natura 
(cpucrtç) ,  exercitatio  (yu^Avactç)  :  quse  natura ,  quse  studio ,  quse 
exercitatione  consequimur. 

Enfin,  à  la  place  de  natura^  ingenium^  termes  consacres  dans 
Gicéron  pour  exprimer  les  qualités  natives,  l'aptitude  naturelle, 
on  voit  figurer,  de  Or.  II.  35,  147,  acumen,  en  regard  de  ratio  et 
diligentia  :  et  sic,  cum  ad  inveniendum  in  dicendo  tria  sint  : 
acumen,  deinde  ratio  (quam  licet,  si  volumus,  appellemus  artem), 
tertium  diligentia,  non  possum  equidem  non  ingénie  primas 
concedere.  —  Gicéron  explique  lui-même  acunien  par  ingeniuni  : 
au  reste,  de  l'idée  d'intelligence  qui  conçoit  et  pénètre  (aamnen) 
on  arrive  naturellement  à  l'idée  d'intelligence  bien  douée  pour  le 
travail  de  l'invention  oratoire,  et,  par  suite,  pour  l'art  oratoire, 
en  général. 

Acumen  se  retrouve  avec  le  même  sens,  Brut.  68,  240  :  noster 
sequalis  D.  Silanus,  studii  ille  quidem  non  habuit  multum,  sed 
acuminis  et  orationis  satis  :  phrase  dans  laquelle  on  Retrouve, 
sous  une  forme  littéraire ,  les  trois  éléments  de  l'éloquence  : 
l'étude  ou  plutôt  la  science  {studiuni),  le  génie  {acumen),  la  pra- 
tique ou  l'usage  de  la  parole  (pratio). 

Ge  n'est  pas  seulement  dans  le  de  oratore  que  l'on  trouve  réunis 
et  groupés  les  termes  relatifs  aux  trois  qualités  que  doit  réunir 
quiconque  aspire  à  l'éloquence.  Ges  groupes  de  termes  reparais- 
sent presque  aussi  souvent  dans  le  Brutus  que  dans  le  de  oratore. 
Geux  de  ces  mots  qui  expriment  deux  des  éléments  de  l'élo- 
quence, l'aptitude  oratoire  et  la  science  (cpuatç,  i'Ki(sxr\]xr\  ou  [j.£ÔoSo;) 
sont  en  général  les  mêmes  dans  les  deux  traités  ;  mais  ceux  qui 
visent  l'exercice  ou  la  pratique  ([xsXetyi,  YUfxvaffiç)  dififérent,  du 
moins  pour  la  plupart,  d'un  ouvrage  à  l'autre.  On  retrouve  bien, 
il  est  vrai,  dans  le  Brutus,  studium,  application,  opposé  à  inge- 
nium  et  domesticse  disciplina  (1)  26,  98  ;  et  à  doctus,  ingenium 
33,  125. 


(1)  (P.  Crassus)  et  Ingenio  valuit  et  studio  et  habuit  quasdam  etiam 
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Mais  le  terme  le  plus  fréquemment  employé  dans  le  Brutus 
pour  exprimer  le  troisième  élément  de  l'éloquence  ]x{ki'z'f\^  yopaatç, 
c'est  indii^tria,  activité.  On  le  rencontre  en  regard  de  doctrina^ 
naturel^  6,  22;  doctrina,  ingcnmni^^^  ilO;  stiidiun\,  ingenii^n 
78,  272  ;  magisiri,  natura  81,  280. 

Ailleurs,  industriel  est  associé  à  lahor  :  66,  233  is  (M.  Grassus) 
mediocriter  a  doctrina  instructus,  angustius  etiam  a  natura, 
lahore  et  iiidustria,  et  quod  adhibebat  ad  obtinendas  causas 
curam  etiam  et  gratiam,  in  principibus  patronis  aliquot  annos 
fuit.  Cf.  67,  237. 

Dans  VOrator,  on  rencontre  quelques  traces  de  la  doctrine  de 
Platon  sur  les  éléments  constitutifs  de  l'éloquence.  En  effet,  dans 
cette  phrase  (28,  99))  :  si  ad  hoc  unum  est  natus  aut  in  hoc  solo 
se  exercuit  aut  huic  generi  studet,  il  est  facile  de  retrouver  na- 
turel, excrcitaiiOy  siiidiiim.  —  Plus  loin,  68,  229,  les  termes 
changent  :  qui  hoc  aut  magistrorum  inopia  aut  ingenii  tarditate 
aut  laboris  fuga  non  sunt  assecuti. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Partitiones  oratorix  oh  l'on  ne  retrouve, 
mais  cette  fois  à  propos  de  la  vertu  (virtus),  les  mots  natura, 
reitio,  usus  que  Gicéron  emploie  ailleurs  à  propos  de  l'éloquence  : 
18,  64  quonam  pacte  virtus  pariatur,  naturane  an  ratione  an  usul 

On  vient  d'étudier  les  termes  qui,  dans  Gicéron,  expriment 
chacun  des  trois  éléments  dont  se  compose  l'éloquence  :  il  reste 
à  étudier  ceux  qui  expriment  l'éloquence  elle-même. 

Indépendamment  du  mot  bien  connu,  eloquentia  (  =  XoyioTviç), 
de  Or.  III.  14,  55;  Part.  Or.  23,  79,  etc.,  Gicéron  se  sert,  pour 
rendre  l'idée  d'éloquence,  d'un  très  grand-nombre  de  péri- 
phrases ;  nous  citerons  notamment  : 

a)  Dicendi  vis,  et,  plus  rarement,  dicendi  virtus,  force,  puis- 
sance de  la  parole,  de  Or.  I.  4,  13;  10,  44;  11,  48;  20,  89;  57, 
243;  61,  260;  II.  28,  125. 


domesticas  clisciplinas.  Gicéron  explique  le  sens  qu'il  attribue  à 
domesticse  disciplinse  :  Grassus,  dit-il,  put  s'instruire  au  sein  de  sa 
famille  :  il  était  en  effet  ami  de  Serv.  Galba,  fils  de  P.  Mucius  et  frère 
de  P.  Scévola. 
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p)  Dicendi  copia.  Ce  terme  copia  éveille  dans  l'esprit  l'idée 
d'un  fonds  riche,  d'un  assemblage  de  ressources  et  de  moyens 
pour  atteindre  au  but  désiré  :  de  Inv.  I.  1  ;  de  Or.  I.  37,  170; 
49,  215;  IL  9,  38.  Cf.  ad  Her.  I.  1. 

y)  Dicendi  laus,  talent  de  la  parole.  Brut.  6,  24;  13,  49;  40, 
147.  De  Or.  I.  6,  23;  IL  2,  6. 

S)  Dicendi  ratio  :  de  Or.  I.  2,  8  ;  3,  12;  42,  187;  IL  32,  141; 
m.  19,  72. 

s)  Dicendi  ars  :  de  Or.  I.  15,  66;  20,  90;  23,  107  ;  49,  214.  On 
trouve  ausi,  IL  13,  56,  dicendi  artificiutn. 

'Q  Oratoria  facultas,  de  Inv.  1.  5  ;  de  Or.  I.  57,  245  ;  oratoris 
facilitas,  de  Or.  1. 14,  62  ;  49,  214  ;  dicendi  ou  in  dicendo  facidtas, 
de  Or.  I.  18,  84;  50,  216;  IL  8,  33;  28,  125.  Brut.  26,  401. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  dernière  expression  «  oratoria, 
dicendi  facultas  »  vise  spécialement  l'aptitude  naturelle  à  la  parole, 
tandis  que  ((  dicendi  ratio,  dicendi  ars  ou  artificium  »  paraissent 
plutôt  exprimer  la  part  qui,  dans  l'éloquence,  revient  aux  règles 
et  à  la  méthode.  On  n'a  pas  oublié,  en  effet,  d'une  part,  que 
dicendi  ratio,  ars,  artificium  désignent  très-souvent  dans  Gicéron 
la  rhétorique  ou  art  oratoire,  et,  d'autre  part,  que  facidtas  a  natura 
profecta  est  placé  en  face  du  mot  ars,  de  Inv.  I.  2,  pour  exprimer 
la  prédisposition  naturelle,  en  opposition  à  l'art,  —  Au  reste, 
Gicéron  accuse  avec  non  moins  de  netteté,  dans  d'autres 
ouvrages,  le  sens  de  facultas.  On  lit,  Brut.  70,  245  :  Torquatus 
T.  F.  et  doctus  vir  ex  Rhodia  disciplina  Molonis  et  a  natura  ad 
dicendum  satis  solutus  atque  expeditus,  plus  facultatis  habuit  ad 
dicendum  quam  voluntatis  (  =  montra  plus  d'aptitude  à  l'élo- 
quence que  d'ardeur  au  travail).  Et,  quelques  lignes  plus  bas, 
G.  Memmius  L.  F.  —  argutus  orator,  sed  fugiens  non  modo 
dicendi,  verum  etiam  cogitandi  laborem,  tantum  sibi  de  facultate 
detraxit  quantum  imminuit  industriae.  Cf.  95,  327. 
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3o  IMPROVISATION,  MÉDITATION,  COMPOSITION;  DÉCLA- 
MATION :  PAR  SUITE,  EXERCICES  EN  USAGE  DANS  LES 
ÉCOLES  EN  OPPOSITION  AUX  VÉRITABLES  COMBATS  DU 
FORUM, 

Les  anciens,  et,  à  cet  égard,  le  sentiment  des  modernes  paraît 
conforme  à  celui  des  anciens,  reconnaissaient  trois  exercices  par 
lesquels  on  pouvait  se  former  à  l'éloquence  :  Vimp7'ovisation,  la 
méditation  et  la  composition.  «  S'il  est  utile,  dit  Cicéron  (de  Or. 
I.  33,  150),  de  parler  souvent  sans  préparation,  il  l'est  plus 
encore  de  prendre  son  temps  pour  réfléchir,  et  d'apporter  à  son 
sujet  beaucoup  de  préparation  et  de  soin.  Mais  l'exercice  sans 
contredit  le  plus  efficace,  et,  convenons-en,  celui  que  nous  prati- 
quons le  moins,  parce  qu'il  exige  un  grand  effort,  c'est  le  travail 
de  la  composition.  »  Ainsi,  discours  prononcé  sur  le  champ,  à 
Fimproviste,  sans  préparation  ;  discours  mûri  à  loisir  par  le  tra- 
vail de  la  méditation,  mais  non  écrit  ;  enfin  discours  composé  et 
écrit  :  tels  étaient  les  trois  exercices  qui,  aux  yeux  des  anciens, 
étaient  capables  de  former  le  futur  orateur. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  termes  qui  se  rapportent  à  ce 
triple  travail. 

IMPROVISATION. 

Subita  (oratio)  exprime  le  discours  prononcé  à  l'improviste, 
sans  préparation,  le  discours  improvisé  (ô  Ix  tou  7rapa)(;pYi{xa  loyoç)  : 
de  Or.  I.  33,  150  nam  si  suhitam  etfortuitam  orationem  commen- 
tatio  et  cogitatio  facile  vincit,  hanc  ipsam  profecto  assidua  ac 
diligens  scriptura  superabit.  Cf.  33,  152. 

On  retrouve  suhitus,  avec  le  sens  indiqué  plus  haut,  dans 
suhitse  ad  propositas  causas  exeroitationes ,  improvisations  sur 
des  causes  imaginaires,  de  Or.  I.  60,  257,  et  dans  subita  vel  lau- 
dandi  vel  vituperandi  vel  comprobandi  vel  refellendi  causa  dispu- 
tatio,  ib.  ib. 

Si  subita  (oratio  ou  dictio)  désigne  le  discours  improvisé,  subito 
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(dicere)  signifie  improviser  :  de  Or.  I.  33,  150  in  istis  exercitatio- 
nibus,  etsi  utile  est  etiam  suhito  ssepe  dicere,  tamen  illud  utilius, 
sumpto  spatio  ad  cogitandum,  paratius  atque  accuratius  dicere. 
Cf.  33,  152.  Quint.  X.  3,  30  ;  XL  3,  12. 

Au  lieu  de  suhito  dicere,  on  trouve  aussi  ex  tempore  dicere, 
parler  sur  le  champ,  Brut.  61,  219  (Cf.  de  tempore  dicere,  For- 
tunat,  122);  d'où,  dans  Quint.  IV.  1,  54;  XI.  2,  3  extemporalis 
oratio. 

MÉDITATION. 

Commentatio  signifie  souvent  dans  Cicéron  la  méditation  :  c'est 
même  là  le  premier  sens  de  ce  mot  (cum,  mens,  action  de  réflé- 
chir en  soi,  de  méditer)  :  subitam  et  fortuitam  orationem  com- 
meiitatio  et  cogitatio  facile  vincit,  de  Or.  I.  33,  150.  —  De  même, 
le  participe  commentatus  désigne  le  discours  préparé  par  le  tra- 
vail de  la  méditation  (jj'-e[X£>;£T7)[ji,£vo;,  7:£pt£(7X£[x[ji-£voç  lo-^oi;)  :  Brut.  88, 
301  hoc  adjumento  ille  (Hortensius)  tanto  sic  utehatur  ut  sua  et 
com'me7itata  et  scripta — meminisset.  Et,  quelques  lignes  plus  haut  : 
memoria  tanta,  ut  quae  secum  commentatus  esset,  ea  sine  scripto 
verbis  eisdem  redderet  quibus  cogitavisset. 

Mais,  les  exercices  préparatoires  {improvisation,  méditation, 
composition),  auxquels  se  livre  le  futur  orateur,  étant  encore  un 
moyen  de  se  recueillir  dans  le  silence  du  cabinet  avant  de  paraître 
en  public,  on  comprend  que  le  mot  commentatio  ait  été  pris  éga- 
lement par  Cicéron  dans  le  sens  plus  général  à' exercice  (oratoire). 
Telle  paraît  être  la  signification  de  commentatio,  par  exemple, 
dans  le  passage  suivant,  de  Or.  I.  34,  154  :  in  quotidianis  com- 
r)ientationïbus  [parmi  les  exercices  journaliers  (de  ma  première 
jeunesse)  ] ,  equidem  mihi  adolescentulus  proponere  solebam 
illam  exercitationem  maxime  qua  C.  Carbonem  solitum  esse  uti 
sciebam...  —  De  même,  dans  cette  phrase  du  Brut.  (78,  272) 
«  nullum  tempus  illi  (C.  Pisoni)  unquam  vacabat  aut  a  forensi 
dictione  aut  a  commentatione-  domestica  aut  a  scribendo  aut  a 
cogitando  »  commentatio  présente  un  autre  sens  que  cogitatio 
(méditation),  mot  que  nous  retrouvons  dans  cogitare.  Commen- 
tatio domestica  paraît,  en  effet,  désigner  les  exercices  auxquels 
on  se  livre  à  la  maison  et  doit  se  référer  à  la  fois  à  scrihere  et  à 
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cogilare  :  quand  Pison  ne  parlait  pas  au  forum,  il  s'exerçait  chez 
lui  (conimoitatio  domestica)  soit  k  méditer  (cogitare),  soit  à  écrire 
(scribere). 

finalement,  conunentaiio  fut  pris,  mais  seulement  à  partir  de 
l'époque  d'Auguste,  dans  le  sens  de  traité,  travail,  étude  :  corn- 
nicntatio  Aristotelis  (de  natura  animalium),  le  traité  d'Aristote 
(sur  les  animaux),  Plin.  VIII.  16,  17  ;  Gell.  Praef.  4. 

Cogitatio  n'a  pas  comme  commentatio  deux  sens  distincts  et 
signifie  toujours  la  méditation  (Iworiatç,  ev6u|jt,Yiatç  et  aussi  ox£'J;tç, 
Sia(7X£'|tç).  Nous  avons  déjà  rencontré  cogitatio  dans  une  des  cita- 
tions qui  précèdent  ;  nous  le  retrouvons ,  sous  la  forme  de 
cogilare  (IvGufAstaôai)  dans  les  exemples  suivants  :  de  or.  II.  24, 
103  ita  assequor  ut  alio  tempore  cogiteni  quid  dicam  et  alio 
dicam. . . .  sed  certe  eidem  illi  melius  aliquanto  dicerent,  si  aliud 
sumendum  sibi  tempus  ad  cogitandum^  aliud  ad  dicendum  puta- 
rent.  Cf.  I.  33,  150;  IL  71,  291  ;  III.  5,  17.  Brut.  70,  247;  78, 
272;  88,301. 

Cogitatio  (méditation)  est  très-fréquent  dans  Quintilien  :  X.  6,  1 
proxima  stylo  cogitatio  est  quse  et  ipsa  vires  ab  hoc  accipit  et 
est  inter  scribendi  laborem  extemporalemque  fortunam  média 
quœdam,  et  nescio  an  usus  frequentissimi.  Cf.  II.  6,  3  ;  X.  7,  8. 

Enfin  méditation  se  dit  encore  meditatio  :  Brut.  37,  139  erat 
memoria  summa  (Antonio)  ;  nulla  meditationis  suspicio  ;  impa- 
ratus  semper  aggredi  ad  dicendum  videbatur.  Cf.  90,  308.  —  De 
même,  dans  Quintilien,  forensium  actionum  meditaiio  IV.  2,  29  ; 
—  ut  contextum  verborum  continuet  crebra  meditatio  XI.  2,  28  ; 
d'où  meditari  de  Or.  I.  30,  136;  32,  147.  Brut.  22,  88;  88,  302. 

COMPOSITION. 

Stylus,  proprement  poinçon  pour  écrire,  exprime  fréquem- 
ment le  travail  de  la  composition  :  de  Or.  I.  33,  150  styhis  opti- 
mus  et  prsestantissimus  dicendi  effector  ac  magister,  pour  nous 
former  à  bien  dire,  la  plume  est  le  meilleur  et  le  plus  habile  de 
tous  les  maîtres. 
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Stylus  reparaît,  un  peu  plus  loin  60,  257,  à  côté  de  suhitœ  ad 
propositas  causas  exercitationes  (improvisations)  et  de  accuratx 
ac  7neditatm  commcntationes  (discours  médités).  Cf.  II.  23,  96. 

On  le  retrouve  encore  Brut  93,  321  à  côté  de  omne  genus  exer- 
citationis  :  nos  non  desistebamus  cum  omni  génère  exercitationis 
tum  maxime  stylo  nostrum  illud  quod  erat  augere. 

Quintilien  emploie  fréquemment  stylus  pour  exprimer  le  travail 
de  la  composition  :  X.  6,  3  facienda  multo  stylo  forma  est,  quae 
nos  etiam  cogitantes  sequatur  ;  il  faut,  en  écrivant  beaucoup,  se 
créer  comme  une  certaine  forme  de  diction  qui  reparaisse  même 
dans  la  méditation.  Et  ailleurs,  X.  3,  17  decurrere  per  materiam 
stylo  quam  velocissimo  volunt  ;  X.  7,  7  multo  ac  fideli  stylo 
formetur  oratio. 

Stylus  figure  également  dans  Aquila  Rom.  (Halm  31)  :  iteratio 
verborum  ac  nominum  et  repetitio  frequentior  —  actioni  magis  et 
certamini  quam  stylo  videtur  convenire  (Cf.  37)  ;  et  dans  Fortunat. 
(Halm  130)  :  tune  deinde  scribemus  :  post  stylum  quid  faciendum 
est? 

A  la  place  de  stylus  Cicéron  emploie  aussi  scriptura  (1)  et 
scriptio  :  de  Orat.  I.  33,  150  si  subitam  et  fortuitam  oratio- 
nem  commentatio  et  cogitatio  facile  vincit,  banc  ipsam  profecto 
assidua  ac  diligens  scriptura  superabit.  De  même  Brut.  24,  92 
nulla  res  tantum  ad  dicendum  proficit  quantum  scriptio. 

Des  substantifs  scriptura  et  scriptio  rapprochons  l'infinitif 
scrïbere^  écrire,  composer,  de  Or.  I.  33,  151  ;  43,  192  ;  IL  14,  58  ; 
23,  96.  Brut.  78,  272.  Or.  38,  132. 

DÉCLAMATION. 


I 


A  la  suite  des  termes  relatifs  à  l'improvisation,  à  la  méditation, 

à  la  composition,  il  convient  de  mentionner  ceux  qui  se  rappor-  * 

tent  à  un  autre  genre  d'exercice  qui  jouissait  à  Rome  et  à  Athènes  fl 

de  la  plus  grande  faveur,  les  déclamations.  " 


(1)  Scriptura  signifie  écriture  dans  Quintilien  :  cum  scriptura  dubia 
est  VII.  9,  6  ;  —  ad  imitationem  alterius  scripturse  IX.  2,  34. 
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Qu'étaient-cc  que  les  déclamations?  A  l'origine,  de  simples 
compositions  oratoires  que  les  jeunes  gens  traitaient  pour  s'exer- 
cer et  que  ne  dédaignaient  pas  les  orateurs  déjà  vieillis  dans  les 
luttes  du  barreau  et  de  la  place  publique.  Ces  causes  imaginaires, 
analogues  aux  causes  véritables  qui  se  plaident  au  forum,  étaient 
un  excellent  exercice  pour  apprendre  à  parler  en  public  (1)  ; 
elles  étaient  aussi  pour  l'orateur  un  moyen  de  façonner  sa  voix 
et  de  perfectionner  son  débit  (2). 

Les  Grecs  avaient,  pour  exprimer  ce  double  objet  des  décla- 
mations, deux  termes  parfaitement  distincts  :  d'une  part,  (jt-eXer/j, 
ijL£X£TYi{xa  (3)  (sujet  d'étude,  exercice)  ;  et,  d'autre  part,  cpwvaaxia 
(action  de  cultiver  la  voix).  Les  Latins,  au  contraire,  et,  en  parti- 
culier, Gicéron  se  servaient  d'un  seul  et  unique  terme,  declama- 
tio,  pour  rendre  les  idées  différentes  exprimées  par  les  mots 
grecs  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Le  mot  declamatio  (4)  (ad  Her.  IIL  11),  proprement  action  de 
pousser  des  cris  ;  d'oii  action  de  déclamer,  ne  correspond  pas 
exactement  à  cpwvaaxia,  action  d'exercer  la  voix  ;  il  s'en  rapproche 
du  moins  dans  une  certaine  mesure  et  suffit,  à  la  rigueur,  pour 
exprimer  la  même  pensée.  Mais  comment  comprendre  que  Gicéron 
et  plusieurs  autres  rhéteurs  latins  aient  pu  entendre  declamatio 
dans  le  sens  de  (xeX£TYiu,a?  Gela  vient  sans  doute  de  ce  que  c'est  la 
question  de  la  voix  et  du  débit  qui  tint,  du  moins  à  l'origine,  la 
plus  grande  place  dans  les  déclamations.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  résulte  de  l'emploi  du  même  mot  dans  deux  acceptions 
différentes  des  confusions  regrettables,  et  Ton  se  demande  quel- 


(1)  De  Or.  L  33,  149  equidem  probo  ista  quae  vos  facere  soletis,  ut, 
causa  aliqua  posita  consimili  causarum  earum  quœ  in  forum  dofe- 
runtur,  dicatis  quam  maxime  ad  veritatem  accommodate.  —  Quint.  IL 
10,  4  declamatio  imitetur  eas  actiones,  in  quarum  exercitationem 
reporta  est  ;  —  ib.  12  declamatio  judiciorum  consiliorumqiie  imago. 

(2)  Mollitudinem  vocis maxime  faciet  exercitatio  declamationis 

ad  Her.  III.  li.  —  Ibid.  firmitudinem  vocis  maxime  cura  comparât, 
nonnihil  adauget,  sed  maxime  conservât  ratio  declatnationis. 

(3)  Les  Grecs  appelaient  aussi  ces  sujets  d'exercices  TrpoYujjLvao-jxaTa  : 
((  jiTjToptxov  7rpoYU[J<.va(T[7.a  Icrtv  e'KjaYwytxy)  xpcêiq  )),  Nicol.  Sopii.  Sp.  3,  449. 

(4)  Declamatio  ne  se  rencontre  pas  dans  les  ouvrages  de  Gicéron  ; 
mais  on  y  trouve  des  mots  de  la  môme  famille,  declamator  (Or.  15, 
47)  et  declamitare  (Brut.  90,  310). 
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quefois  si  c'est  d'exercice  vocal  qu'il  s'agit,  ou  d'exercice  oratoire 
proprement  dit.  Ainsi,  dans  ce  passage  du  de  Oratore,  I.  59,  251  : 
((  Nemo  dicendi  studiosus  Grsecorum  more  tragœdorum  voci 
serviet,  qui  et  annos  complures  sedentes  declamitcmt,  etc.  »,  il 
semble  que  le  terme  declamitare  doive  être  pris  dans  le  sens  de 
(pwvaaxriv,  voci  servire,  périphrase  qui  figure  d'ailleurs  à  côté  de 
declamitare.  Ailleurs,  au  contraire  (Brut.  90,  310),  il  semble  plus 
naturel  d'entendre  declamitare  dans  le  sens  plus  général  d'exer- 
cice oratoire  :  commentabar  declamitans  (sic  enim  nunc  loquun- 
tur)  ssepe  cum  M.  Pisone  et  cum  Q.  Pompeio  aut  cum  aliquo 
quotidie  ;  idque  faciebam  multum  etiam latine,  sed  grsece  S8epius(l). 

Les  déclamations  n'avaient  été  à  l'origine  qu'un  exercice  pré- 
paratoire à  l'éloquence.  Plus  tard,  sous  les  Césars,  c'est-à-dire 
quand  l'éloquence  latine  commença  à  déchoir,  elles  devinrent , 
sous  le  nom  de  suasorioe  (discours  du  genre  délibératif)  et  contro- 
versise  (discours  judiciaires) ,  de  véritables  morceaux  oratoires, 
composés  avec  le  plus  grand  soin,  et  que  l'on  cherchait  à  orner 
de  toutes  les  grâces  de  la  diction,  de  tous  les  prestiges  de  l'élo- 
quence. Tout  d'abord,  on  avait  déclamé  pour  apprendre  à  parler 
sur  la  place  publique  et  au  barreau.  Plus  tard,  on  déclama  pour 
déclamer.  Ce  qui  n'avait  été,  à  l'origine,  qu'un  moyen  pour  arriver 
au  but,  devint  dans  la  suite  le  but  même. 

EXERCICES   EN   USAGE   DANS   LES   ÉCOLES,    EN    OPPOSITION 
AUX  VÉRITABLES    COMBATS   DU   FORUM. 

Les  exercices  dont  il  vient  d'être  question  {improvisation^  mé- 
ditation^ composition^  déclamation)  étaient  comme  une  sorte  de 
gymnastique  et  d'escrime  par  lesquels  les  anciens  se  formaient 
aux  luttes  sérieuses  du  barreau  et  de  la  tribune  aux  harangues  : 
de  là,  chez  les  rhéteurs  anciens,  cette  habitude  d'opposer  aux 
combats  du  forum  les  exercices  en  usage  dans  les  écoles. 

Dans  cette  phrase  du  de  Or.  I.  32,  147  «  sed  eis,  qui  ingre- 


(1)  Suet.  de  clar.  rhet.  L  Gicero  ad  preeturam  usque  grsece  decla- 
mavit,  latine  vero  senior  quoque. 


-  51  - 

(liuntur  in  statlium,  quique  ea,  ({uîc  agenda  sunt  in  fora  lanquam 
ncie,  possunt  etiam  nunc  cxcrcitalione  quasi  ludicra  praîcliscere 
ac  meditari  »,  Cicéron  établit  une  analogie  entre  les  exercices 
oratoires  (exercitatio)  et  les  exercices  du  Champ  de  Mars  (ludiis 
campestris),  expression  contenue  dans  ludicra,  d'une  part  ;  et, 
d'autre  part,  entre  le  forum  et  le  champ  de  bataille  {forum,  acies). 

Plus  loin  34,  157,  Cicéron  fond  et  réunit  les  deux  termes 
forum  et  acies,  et  l'expression  complexe  ainsi  obtenue,  acies 
forensis ,  entourée  d'ailleurs  de  plusieurs  mots  exprimant  des 
idées  à  peu  près  semblables,  il  l'oppose  à  domestica  et  umhratilis 
exercitatio  :  educenda  deinde  dictio  ex  hac  dom^estica  exercita- 
tione  et  umhratili  médium  in  agmen,  in  pulverem,  in  clamorem, 
in  castra  atque  in  aciein  foreyisem. 

Le  terme  umhratilis  se  retrouve  sous  la  forme  de  imibracula 
dans  cette  phrase  du  Brut.  9,  37  :  Phalereus  —  processerat  in 
solem  et  pulverem,  non  ut  e  militari  tabernaculo,  sed  ut  e  Theo- 
phrasti  doctissimi  hominis  timhraciilis  ;  et  même,  dans  ce  pas- 
sage, le  sens  du  mot  umhracula  est  rendu  plus  expressif  encore 
par  l'opposition  établie  entre  solem  et  umhracida  (1). 

Umhratilis  reparaît  dans  VOrator,  19,  64  :  mollis  oratio  philo- 
sophorum  et  U77ihratilis. 

Quant  à  acies,  il  figure  fréquemment,  avec  le  sens  métapho- 
rique que  l'on  connaît,  dans  Quintilien  :  IJ.  10,  8  nisi  quibusdam 
pugnse  simulacris  ad  verum  discrimen  aciemq\xe  justam  consues- 
cimus.  Cf.  VI.  4,  17;  X.  1,  29. 

Cicéron  oppose  aussi  ludus,  les  exercices  du  Champ  de  Mars 
(ludus  campestris)  à  forum,  les  combats  du  forum  :  de  Or.  II.  21, 
89  et  eum  sum  cohortatus  ut  forum  sibi  ludum  putaret  esse  ad 
discendum. 

Sénèque  le  Rhéteur  (Controv.  III.  Praef.)  compare  ludus  à 
schola  et  forum  à  arena  :  hoc  ita  semper  arbitratum  est  scholam 
quasi  ludum  esse,  forum  arenam. 


(1)  Cf.  Quint.  X.  5,  17  adolescentes  non  debent  nimium  in  falsa 
rerain  imagine,  detineri  —  ne  ab  illa,  in  qua  prope  consenuerint, 
umbra,  vera  discrimina,  valut  quemdam  solem,  reformident.  —  Cf. 
Senec.  Rh.  Gontr.  III.  Prœf.  velut  assueta  clauso  et  delicatas  icmhrœ 
corpora  sub  dio  stare  non  possunt,  non  imbrem  ferre,  non  solem  sciunt. 
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Dans  le  de  Or.  II.  20,  84  ludus  campusque  fait  autithèse  à 
piigna  et  acies,  comme  liidere  à  pugnare  :  videant  quid  velint, 
ad  ludendumne  an  ad  pugnandum  arma  sint  sumpturi.  Aliud 
enim  pugna  et  acies^  aliud  Indus  campusque  noster  desiderat. 

Dans  le  passage  des  Controv.  cité  plus  haut,  Sénèque  oppose 
pugnare,  combattre  (sur  le  champ  de  bataille)  à  ventilare,  faire 
de  l'escrime. 


Quelques-unes  des  expressions  qui  précèdent  et  certaines  au- 
tres équivalentes  visent  aussi  bien  souvent,  dans  Gicéron,  les 
discours  d'apparat,  faits  pour  la  montre,  en  opposition  aux  dis- 
cours plus  âpres  et  plus  vigoureux  que  prononcent  les  orateurs 
politiques  et  judiciaires.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  opposés,  de 
Or.  I.  18,  8i,  palsestra,  oleuni  à  civilis  tiirha  ac  forum  :  nitidum 
quoddam  genus  est  verborum  et  Isetum,  sed  palsestrx  magis  et 
olei  quam  hujus  civilis  turhse  ac  fort.  Palsestra  (iraXaiarpa) 
est,  au  sens  propre,  la  palestre,  gymnase  où  l'on  s'exerçait  à  la 
lutte  ;  par  extension,  lieu  consacré  à  toute  espèce  d'exercices, 
notamment  école  d'éloquence  ;  d'oii,  au  figuré,  discours  d'apparat, 
du  genre  démonstratif.  Quant  à  oleum,  il  signifie  proprement 
l'huile  dont  on  se  servait  pour  frotter  les  athlètes,  d'où  palestre. 

Dans  le  Brut.  9.  37  paUestra  est  placé  en  regard  de  arma  : 
non  tam  armis  institutus  (Phalereus)  quam  palsestra,  formé  moins 
sur  le  champ  de  bataille  que  dans  la  palestre  ;  en  d'autres  termes, 
plus  exercé  aux  discours  du  genre  démonstratif  qu'aux  haran- 
gues politiques  et  judiciaires. 

Quintilien  oppose  palœstra  k  pugna  X.  1,  19  (palœstrœ  qu3im 
pugnx  magis  accommodatus  Isocrates),  et  à  certamen  armorum 
IX.  4,  8. 

Ailleurs,  de  Or.  II.  22,  94,  c'est  pompa  que  Gicéron  oppose  à 
acies,  pour  exprimer  les  discours  d'apparat,  en  opposition  aux 
discours  judiciaires  et  politiques  :  eorum  (Isocratis  discipulorum) 
partim  in  pompa  (1),  partim  in  acie  illustres  esse  voluerunt.  — 


(1)  Cf.  de  Or.  III.  45,  177. 
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Coi^  expressions  métaphoriques  procèdent  de  comparaisons  éta- 
blies entre  une  armée  qui  défîle  majestueusement  et  une  armée 
(|iii  (^sl  aux  prises  avec  l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille. 

Dan;s  VOrat.  13,  42  pompa  est  opposé  hpugna,  comme  gym~ 
nami  et  palœstra  est  opposé  à  forum  :  in  illo  epidictico  génère, 
quod  (lixinnis  propriuni  sophistarum,  pompie  quam  pugnx 
a|)tius,  (/i/innasiis  et  paîxstrœ  dicatum,  s|)retum  et  puisum  foro. 


4-  GENRES  ORATOIRES,  JUDICIAIRE,  DÉLIBÉRATIF, 

DÉMONSTRATIF. 

Cicéron  désigne,  dans  le  de  Inventione^  (I.  5.  Cf.  ad  Her.  1,  2) 
les  trois  genres  oratoires  par  les  termes  deliberativum,  judiciale, 
demonstrativum  (genus),  termes  qui  correspondent  exactement 
aux  mots  grecs  bien  connus  auaêouXsuTixov,  âtxavtxov,  iTrtSeixTixov 
(Aristote.  Sp.  I.  14). 

Aux  mots  deliherativum,  jiidiciale  (genus)  il  convient  de  ratta- 
cher les  termes  rfeh'6cratio  (I),  j^dicia,  que  l'on  rencontre  dans 
le  de  oratore  1.  31,  141 . 

Le  genre  démonstratif  est  désigné  dans  ce  passage  par  les  péri- 
phrases suivantes  qiiod  in  laudandis  aiit  vituperandis  hominibus 
ponitur,  c'est-à-dire  le  genre  dans  lequel  on  loue  ou  l'on  blâme. 

Quelques  lignes  plus  bas,  Cicéron  désigne  ce  même  genre  par 
una  seule  des  deux  parties  qui  le  constituent,  laiidatio,  l'éloge  : 
certes  esse  locos  quibus  in  judiciis  uteremur  ;  alios  in  delibera- 
tionibus;  alios  item  in  lmidatio7iihus.  Cf.  II.  10,  43;  11,  45;  III. 
28,  109  ;  55,  221  (2). 

Ailleurs  (2.  24,  104),  il  se  sert,  pour  caractériser  le  même 
genre,  du  terme  persona,  (éloge)  d'une  personne. 


(1)  Gf  ad,  Her.  3,  2. 

(2)  Cicéron  donne,  dans  les  PmH.  orat.  20,  70,  la  raison  de  cette 
dénomination  particulière  du  genre  démonstratif:  unum  (genus)  quod 
a  mcliori  parte  laudcUionis  est  appellatum.    Gf._^Quint.  III.  4,  12. 

Laudativiim  (genus)  équivaut  à  lYxojjjLiaartxov  (sîooç)  :  «  t^ç  uTroôeaeo); 
lier]  Tpia,  lYxwixtacTTtxov,  oTrsp  exaXouv  eTTiostxTixov  oî  irspi  tov  'AptaxoTsXviv, 
ûtxavixov,   <7U{i.èouX£UTtxov.  »  Théon.  Progym.  Sp.  2,  61. 

4 


—  54  -~ 

On  ne  trouve  dans  le  Briitus  et  dans  VOrator  aucun  passage  où 
les  trois  genres  délibératif,  démonstratif  et  judiciaire  soient  réunis 
et  opposés  l'un  à  l'autre.  Gicéron  parle,  il  est  vrai,  de  ces  genres, 
mais  d'une  façon  isolée,  sans  les  grouper,  comme  il  avait  fait 
dans  le  de  Oratore.  Ainsi,  il  oppose,  dans  le  BriUus,  le  genre  judi- 
ciaire au  genre  délibératif,  foreuses  popidaresque  causœ  II,  44  ; 
judicia,  contiones,  44,  165  ;  judicia,  respnhlica  (1)  77,  268. 

Dans  VOrator,  il  parle  également  de  forense's  causai,  causes 
judiciaires,  3, 12,  13;  9,  30;  3i,120  ;  forense  certamen,  61,  208. 

Dans  le  même  dialogue  de  VOrator,  il  fait  mention  aussi  du 
genre  démonstratif  IttiSswtixov  ysvoç,  terme  qu'il  traduit  par  «  genus 
ad  inspiciendnm  »,  fait  pour  la  montre;  et  il  comprend  dans  ce 
genre  laudationes  (lYxwjxtaaTtxov ^evoç),  historice  (historicum  genus) 
suasiones,  mais  les  stiasiones,  tels  que  le  panégyrique  d'Athènes 
par  Isocrate,  IL  37  (2). 

Dès  le  début  des  Partitiones  oratorùe  3,  10,  Gicéron  distingue, 
suivant  en  cela  l'exemple  d'Aristote,  les  genres  oratoires  d'après 
la  nature  des  auditeurs  :  ceux  qui  viennent  écouter  l'orateur  pour 
leur  plaisir,  auscidtator  (genre  démonstratif),  et  ceux  qui  ont  à 
décider  dans  une  affaire  et  à  juger,  disceptator,  id  est  rei  senten- 
t?'cTque  ynoderator  (genres  judiciaire  et  délibératif)  :  ((  auditorum 
génère  (causam)  distingui  dico.  Nam  aut  auscidtator  modo  est 
qui  audit  aut  disccptator  (3),  id  est  rei  sententixque  moderator  ; 
ita  aut  ut  delectetur  audit  aut  ut  statuât  aliquid  ;  statuit  autem 
aut  de  prseteritis  ut  judex,  aut  defuturis  ut  senator.  »  —  Rei  mode- 
rator paraît  se  référer  aux  causes  judiciaires;  sententix  mode- 
rator, aux  harangues  délibératives,  particulièrement  au  Sénat. 


(1)  Cf.  respnhlica  Brut.  35,  135;  G2,  ?.22. 

(2)  Pour  Gicéron,  laudatio  (syxoiataaTixov  ^evoç)  est  donc  une  espèce 
particulière  du  genre  démonstratif  (eTctSsixxixov  y^voç).  Cf.  Quint.  III. 
4,  14. 

(3)  Cf.  pour  ce  sens  particulier  de  disccptator  ad  Fam.  XIII.  26,  2 
sic  praîscripsimus  ut  in  omnibus  rébus  quœ  in  aliquam  controversiam 
vocantur  te  ar!)itro,  et  quod  commodo  tuo  fieri  posset,  ie  disceptcUpre 
uterentur.  Cf.  Liv.  I.  50;  35,  45.  Quint.  XI.  1,  44. 

De  môme  disceptatio  désigne,  de  Or.  I.  15,  65  les  harangues  déli- 
bératives, en  opposition  à  usus  forcnsis,  discours  judiciaires  :  (juïe 
sunt  in  disccptatio}Hbns  atque  in  usu  forcnsi. 
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AusciiUator  (auditeur)  présente  une  grande  analogie  avec  Oswpoç 
(spectateur).  —  Quant  au  terme  disceptator,  il  équivaut  à  xpixiiç  : 

Aristote,  Sp.  I.  1  i  :  icxi  ty^ç  ^YiTopiXYJç  [eiôvi]  Tptà  tov  àpiOjxov  TOaOUTOt 
yàp  Y.oà  01  àxpoaxai  tÎov  Xoytov  uTrapyouaiv  ovteç.  —  'Avayxv]  Se  tov  àxpoaTriV 
7]  Oscopov  sîvat  '/]  xpiTT^v,    xptTTiV  âs  Y]  Twv  YSY^^'IM"^"^^^^  ''l  "^^^  (xeXXovtwv  : 

l'art  oratoire  comprend  trois  genres  principaux  ;  on  compte  de 
même  trois  sortes  d'auditeurs  :  l'auditeur,  en  effet,  ou  bien  ne  fait 
simplement  qu'écouter,  ou  bien  doit  décider;  or,  il  doit  décider  soit 
sur  le  passé  (genre  judiciaire),  soit  sur  l'avenir  (genre  délibératif). 

Dans  le  même  ouvrage  Part.  Or.^  nous  trouvons  3,  10,  à  côté 
de  judicium  et  deliheratio,  un  terme  que  nous  n'avons  pas  encore 
rencontré,  exornatio,  terme  synonyme  de  latidatio. 

Exornatio  reparaît  un  peu  plus  loin  4,  11,  à  côté  de  judicium 
et  suasio.  —  Ce  dernier  mot  suasio  (=  irporpoirTi),  ainsi  que  le  terme 
qui  lui  est  opposé  dissuasio  (--  àTroxpoiTTi),  (1)  figurent  24,  85.  On 
les  retrouve  encore  dans  le  même  passage,  sous  la  forme  de 
si(aso7'  et  dîssuasor  (ô  TrpoTpsTrojv  xat  ô  àiroTpsuwv)  :  cum  constet  hoc 
genus  causarum  ex  suasione  et  dissuasione,  suasori  proponitur 
simplex  ratio  :  si  et  utile  est  et  fieri  potest,  fîat  ;  dissuasori,  du- 
plex :  una,  si  non  utile  est,  ne  fiat  ;  altéra,  si  fieri  non  potest,  ne 
suscipiatur. 

Dans  les  Topica,  Gicéron  est  amené,  à  propos  des  lieux  ou 
sources  d'arguments ,  à  parler  des  genres  oratoires ,  mais  les 
termes  judicium,  deliheratio,  laudatio,  par  lesquels  il  désigne 
ces  genres  (24)  nous  sont  déjà  connus. 


5«  QUESTIONS  INDÉTERMINÉES  OU  GÉNÉRALES, 
DÉTERMINÉES  OU  PARTIGULIÈRES. 

Parmi  les  questions  que  l'orateur  peut  avoir  à  traiter,  les  unes 
tsont  indéterminées  et  générales,  les  autres  déterminées  et  parti- 
tculières . 

Dans  le  de  Inv.  I.  6  Gicéron  désigne  le  premier  genre  de  ques- 

(1)  Arist.  Sp.  1,  14  (TuaêouXviç  xb  ixàv  TTpoxpOTrri  xo  Ss  àuoxpoTrv^. 


—  56  — 

tions  par  qiiœstio^  le  second  par  causa  :  qui  (Hermagoras)  oratoris 
materiam  in  catisa^n  et  in  qiiœstionem  dividit.  Causam  esse  dicit 
rem,  quse  habeat  in  se  controversiam  in  dicendo  positam  cum 
personarum  certarum  interpositione.  Quxstionem  autem  eam 
appellat,  quœ  habeat  in  se  controversiam  in  dicendo  positam, 
sine  certarum  personarum  interpositione ,  ad  hune  modum  : 
«  ecquid  sit  bonum  preeter  honestatem  ?  » 

Ces  deux  termes,  qiiœstio^  causa,  se  retrouvent  avec  le  même 
sens  dans  le  de  oratore  :  IL  19,  78  dividunt  (Grseci)  totam  rem  in 
duas  partes,  in  causx  controversiam  et  in  qticestionis.  Causam 
appellant  rem  positam  in  disceptatione  reorum  et  controversia  ; 
quœstiojiem  autem  rem  positam  in  infmita  dubitatione,  les  Grecs 
entendent  par  cause  les  discussions  où  se  débattent  les  intérêts 
d'un  client  ;  par  question,  une  discussion  générale  et  indéfinie. 

Par  quœstio  Gicéron  veut  traduire,  il  le  déclare  expressément 
Or.  14,  45  ;  Top.  20,  le  terme  technique  des  Grecs  ôéaiç,  que  l'on 
trouve  ainsi  défini  dans  Hermogène  Sp.  II.  17  :  l-jriaxs^j/iv  xtvoç  irpay- 
txaroç  6£03pou[jL£vou,  àjjLotpoîiffav  izdar^ç  iSixïiç  TtEpiaxaaswç,  c'est-à-dire  l'exa- 
men théorique  d'une  question,  dans  laquelle  ne  figure  aucune 
circonstance  particulière.  (Cf.  Nie.  Soph.  Progym.  Sp.  IIÏ.  493.) 

Le  terme  qiuestio  (ce  que  l'on  recherche,  ce  qui  est  mis  en 
question)  suffît  à  rendre  l'idée  exprimée  par  Ôectiç,  proposition. 
Mais  causa,  cause,  ne  traduit  aucunement  cet  autre  terme  si 
précis,  uTco6£(Tiç  (=  quod  est  utto  tyjv  ôsatv)  et  que  le  rhéteur  Nico- 
laus  définit  (Progym.  Sp.  III.  493)  une  thèse  dans  laquelle  figu- 
rent des  circonstances  particulières  (TrpoaTEGsiaYiç  TrEptcTacswç  TsXsia 
UTToOectç  yivExai). 

Les  termes  quœstio  et  causa  reparaissent,  de  Or.  III.  28,  109, 
mais  associés  l'un  à  proposita  consultatio,  proprement  examen, 
discussion  sur  un  sujet  proposé,  ImcxvY^i;  xtvoç  TrpayixaTOç  6£wpou[X£vou, 
l'autre  à  controversia.  —  Le  terme  quxstio  est  même  renforcé, 
dans  ce  même  passage,  par  l'adjectif  infinita  (question  indéter- 
minée) :  atque  superius  illud  genus  caiisani  aut  controversiam 
appellant,  —  hœc  autem  altéra  quœstio  infinita  et  quasi  propo- 
sita co7isîiltatio  nominatur. 

Dans  les  Part.  Or.  I,  4  quxstio  est  un  terme  général  compre- 
nant deux  sortes  de  question  :  1»  des  questions  indéterminées, 
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infinitam   (quicstioiiem)   qiiani   coiisuUalioneïti  «appello  ;  2"   des 
([uestions  déterminées,  dcfinilaw,  quain  causam  nomino. 

Dans  VOnitor,  Cicéron  désigne  les  questions  indéterminées 
|)ar  {/cni(8,  loiivcrf^ioii  (=^  ({uestions  embrassant  tout  un  genre, 
tout  un  ensemble  de  propositions),  et  les  questions  déterminées  et 
particulières,  par  le  mot  pars  :  14,  45  orator,  non  ille  vulgaris, 
sed  hic  excellons,  a  propriis  personis  et  temporibus  semper,  si 
potest,  avocat  controversiam  :  latius  enim  de  çf encre  quam  de 
parte  disceptare  licet  ;  ut  quod  in  nniverso  sit  probatum,  id  in 
parte  sit  probari  necesse. 

De  gcmis  Quintilien  forme  generalis  quaestio,  qu'il  oppose  à 
specialis  :  cum  sit  omnis  generalis  quœstio  speciali  potentior, 
quia  universo  pars  continetur,  non  utique  accedit  parti  quod 
universum  est.  —  De  même  II.  4,  22  ab  illo  generali  tractatu  ad 
quasdam  deduci  species.  Cf.  Y.  7,  35. 

Jul.  Vict.  (Halm.  386)  oppose  également  générales  quœstiones 
à  propriie  species. 

On  trouve  encore  causa,  Part.  Or.  18,  61,  pour  désigner  une 
question  particulière  ;  mais,  au  lieu  de  quxstio,  on  rencontre, 
pour  exprimer  les  questions  générales,  propositiim,  terme  qui  se 
rapproche  de  ôécjiç  et  que  nous  avons  vu  plus  haut,  associé  à 
considtatio  :  duo  sunt  qusestionum  gênera,  quorum  alterum  fini- 
tum  temporibus  et  personis  causam  appello,  alterum  infmitum 
nullis  neque  personis  neque  temporibus  notatum  propositum 
voco.  Et,  plus  loin  20,  68  :  cognita  omni  distributione  proposi- 
torum,  causarum  gênera  restant. 

Causa  et  propositum  se  rencontrent  encore  Top.  20  :  duo  sunt 
gênera,  alterum  infmitum,  alterum  defmitum.  Defmitum  est, 
quod  u7ro6£(7tv  Grasci,  nos  causant  ;  infmitum,  quod  ôeViv  illi  appel- 
lant,  nos  propositum  possumus  nominare. 

Des  mots  qui  précèdent,  aucun  ne  correspond  rigoureuse- 
ment (1)  aux  termes  grecs  Ôeatç,  Oiroôsatç  ;  le  terme  uTioôeatç  surtout 


(1)  Aurel.  August.  (Halm  139)  se  refuse  à  donner  des  équivalents 
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n'a  pas,  dans  Cicéron,  d'équivalent  exact.  Cicéron  a  beau  faire 
appel  à  toute  sorte  de  mots  ;  aucun  ne  le  satisfait  pleinement  :  de 
là  le  besoin  qu'il  éprouve  de  préciser,  soit  au  moyen  de  certains 
autres  mots,  par  exemple  de  certains  adjectifs  (finitus,  infinitus, 
etc.),  soit  au  moyen  de  quelque  commentaire  explicatif,  le  sens 
de  termes  vagues  et  mal  définis  ;  de  là  aussi  le  nombre  incroyable 
de  périphrases  auxquelles  il  recourt,  faute  de  mots  précis,  pour 
défmir  des  termes  intraduisibles  en  latin.  Nous  n'aurons  garde 
de  passer  en  revue  toutes  ces  périphrases  ;  nous  ne  mentionne- 
rons que  les  principales.  ^Dans  toutes  ou  presque  toutes,  nous 
retrouverons,  associés  et  combinés  de  mille  manières,  la  plupart 
des  mots  par  lesquels  Cicéron  essaie  de  traduire  les  termes  tech- 
niques Ôsatç,  uTToOeatç. 

Quxstio  se  retrouve  dans  :  de  Or.  I.  31 ,  138  infinitœ  rei  quœstio, 
sine  designatione  personarum  ettemporum,  en  opposition  à  certis 
in  pevsonis  ac  temporihus  locata  (1),  sujet  où  sont  spécifiés  les 
personnes  et  les  temps.  —  Ib.  ib.  '141  communis  qusestio.  Cf.  Brut. 
93,  322  communis  quxstio  universi  generis,  en  face  de  propria 
ac  definita  disputatio  hominis  ac  temporis. 

De  Or.  II.  16,  67  vaga  et  libéra  et  late  (2)  patens  quxstio. 

Ib.         31,  134  infinita  quxstio.  Cf.  28,  109  infinita  quxstio 
et  quasi  proposita  consultatio. 

Or.  36,  126  perpétua  quxstio. 


latins  à  ces  deux  mots  grecs  :  alter  tJiesis,  aller  Jiypothesis  vocatur  a 
Greecis.  Nos  priori  nomen  nisi  graecum  dare  non  possumus,  ne  poste- 
riori quidem,  quanquam  videamur^dare  latinum  potuisse,  dedimus. 

(1)  Au  lieu  de  cette  périphrase  et  d'autres  équivalentes,  pour  expri- 
mer les  questions  déterminées ,  on  trouve  quelquefois  simplement 
tempus  et  ho7no  :  de  or.  II.  31,  135  omnia  necessario  a  tempore  atque 
homine  ad  communes  rerum  et  generum  summas  revolventar.  [  =  il 
faudra  ramener  (tous  les  raisonnements)]  de  la  considération  des 
temps  et  des  personnes,  c'est-à-dire  de  questions  particulières,  à  des 
propositions  d'un  ordre  commun  et  universel,  c'est-à-dire  à  des 
questions  générales.  —  De  même  id.  32,  ^39  etsi  incurrunt  tcmpora 
et  ]jerson<T,  tamen  intelligendum  est  non  ex  eis  sed  génère  quses- 
tionis  pondère  causas. 

(2)  Rapprochons  de  cette  expression  late  patens  (qusestio)  :  de  or. 
III.  30,  120  orationes  ese  quse  latissime  vagantur  et  a  priva  ta  ac  sin- 
gulari  controversia  se  ad  universi  generis  vim  explicandam  conferunt. 
—  Brut.  93,  322  nemo  qui  dilatare  posset  atque  a  propria  ac  definita 
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Ailloiii's,  (vesl  r/rnus  (jui  icparaîl  ,  accompagné,  il  usl  vfai , 
(Vioiivcr^uni  ou  d'un  auli'o  adjectif  équivalent  :  de  Or.  II.  31,  13'J 
duo  gênera  causaruni  :  ununi  appellani ,  in  (pio  sine  personis 
alquc  temporibus  de  imiverso  génère  quœratur.  Cf.  imiversuyn 
(jcnus  31,  134;  3-2,  138;  34,  14G.  III.  30,  120.  Or.  14,  4G  ;  30,  120. 

Un  peu  plus  loin,  de  Or.  IL  31,  135  genus  est  renforcé  de 
natura  ;  et,  quelques  lignes  plus  bas,  de  communes  summœ^  pro- 
positions qui  ont  des  points  communs,  et  qui  groupées  forment 
un  tout  :  argumenta  et  crimmum  et  defensionis  revocentur  oportet 

ad  gênas  et  ad  nalnram  universa)n ;  omnia  nccessario  a  teni- 

l)ore  atque  liomine  ad  communes  rerum  et  generum  siimmas 
revolventur. 

Quelquefois  ciuxsiio  et  genus  reparaissent  associés  dans  la 
même  proposition  :  de  Or,  II.  32,  139  etsi  incurrunt  tempora  et 
personœ ,  tamen  intelligendum  est  non  ex  eis ,  sed  ex  génère 
quxstionis  pondère  causas.  —  Genus  quxstionis  équivaut  à  gene- 
ralis  quœstio. 

Un  peu  plus  loin  32,  i^O  generum  universce  quxstiones  'équiYHUt 
do  même  à  générales  et  universx  qiixstiones.  —  Cf.  32,  141  in 
génère  erat  universo  rei  negotiique  (=  generalis  et  universa  res 
negotiumque). 

Citons  encore  Brut.  93,  322  communis  quxstio  universi  generis  ; 
Or.  30,  125  universi  generis  quxstio^  quam  Graeci  appellant  Umv. 


60  ÉTATS  OU  GENRES  DE  CAUSE. 


De  toutes  les  questions  qui  sont  du  ressort  de  la  rhétorique,  il 
n'en  est  peut-être  pas  qui  ait  donné  lieu  à  plus  de  théories  et  de 
systèmes  différents  que  celle  qui  a  pour  objet  les  divers  états  ou 
genres,  de  cause,  axocastç,  status  ou  constitutioncs  causœ  :  autant 


(lisputatione  hominis  ac  temporis  ad  conimunem  qaaestionem  universi 
generis  orationem  traducere.  —  Or.  14,  45  latins  de  génère  quam  de 
parte  disceptare  licet.  —  Part.  Or.  18,  01  propositum  quasi  latior 
pars  causai. 
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de  traités  de  rhétorique,  autant  de  classifications.  Il  n'est  même 
pas  rare  de  rencontrer  dans  un  même  traité  plusieurs  classifica- 
tions différentes. 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  contradictions  nombreuses  ?  Pour 
ma  part,  j'en  trouve  deux  essentielles.  D'abord,  certains  rhéteurs 
ont  eu  le  tort  d'appliquer  aux  trois  genres  judiciaire,  délibératif 
et  démonstratif  des  états  ou  genres  de  cause  qui  ne  devaient  se 
rapporter  qu'au  seul  genre  judiciaire.  Ainsi,  au  dire  de  Gicéron 
(de  Inv.1. 10),  Hermagoras  subdivise  la  question  de  qualification^ 
generis  controversia,  en  quatre  parties  :  deliherativa,  demo7istra- 
tiva,  jiiridicialiSy  negotialis  (1).  C'est  là,  dit  Gicéron,  commettre 
une  grave  erreur.  Si  le  démonstratif  et  le  délibératif  sont  des 
genres  de  cause  (gênera  causarum),  on  ne  peut  raisonnablement 
les  classer  comme  espèces  de  quelque  genre  (partes  alicujus 
generis).  Que  l'un  appelle  genre  ce  qu'un  autre  nomme  espèce, 
cela  se  conçoit  ;  mais  est-il  possible  qu'une  chose  soit  regardée 
en  même  temps,  et  par  la  même  personne,  comme  genre  et 
comme  espèce?  Et  cependant,  Gicéron  qui  raisonne  si  bien,  com- 
mettra, quelques  lignes  plus  bas,  la  même  erreur  qu'Herma- 
goras,  §  40  :  at  deliherativa  causa  simul  ex  eadem  parte,  eodem 
in  génère  et  conjecturaient  et  gêneraient  et  defmitivani  et  trans- 
lativam  solet  habere  constitution em,  et  unam  aliquando,  et  plures 
nonnunquam Item  in  dentonstratione  solet  usu  venire. 

Gicéron  retombe  dans  cette  même  faute,  au  livre  II.  4  du  de 
Invent.  :  omnis  et  demonstrativa  et  deliherativa  et  judicialis 
causa,  necesse  est  in  aliquo  eorum,  qua3  ante  exposita  sunt,  cons- 
titutionis  génère,  uno  pluribusve,  versetur.  Gicéron,  il  est  vrai, 
ne  tarde  pas  à  comprendre  qu'il  lui  sera  difficile  de  faire  une 
classification  des  status  ou  états  de  cause  applicable  aux  trois 
genres  ;  et,  oubliant  ce  qu'il  a  promis,  il  expose  une  théorie  des 
status  relative  seulement  au  genre  judiciaire. 

Gette  erreur  que  l'on  vient  de  relever  dans  le  de  Invent.  ^  Gicéron 
n'a  pas  su  s'en  affranchir  dans  d'autres  ouvrages,  le  de  Oratore, 
par  exemple,  et  les  Topica.  —  Nous  lisons,  de  Or.  II.  24,  104  : 


(1)  Quintilien  parle  aussi  IIÏ.  6,  56  de  cette  subdivision  adoptée  par 
Hermasoras. 
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niJiil  est,  quod  inter  liomines  aml)i^atur,  sivo  ex  criminc  causa 
(M)iistat,  ut  lacinoris,  sive  ex  coniroversia,  ut  hereditatis,  sive  ex 
dclibcratione^  ut  bclli,  sive  ex  persona,  ut  laudis,  sive  ex  dispu- 
tationc.,  ut  de  ratione  vivendi,  in  quo  non  aut  qiiid  faclum  sit  aut 
fiât  futurnmvc  sit  qua^ratur,  aut  qualc  sit,  aut  qnid  vocelur.  — 
Mèine  erreur  encore  dans  les  Topica  25  :  atque  etiam  in  delihc- 
rationibiis  et  laudationihus  iidem  existunt  status.  I(;i  toutefois 
Cicéron  cherche  à  justifier  sa  théorie  ;  mais  les  explications  qu'il 
donne  sont  bien  subtiles  et  bien  peu  concluantes. 

Si  de  Cicéron  l'on  passe  à  Quintilien,  on  verra  que  ce  rhéteur 
n'a  pas  évité  non  plus  la  faute  commise  par  ses  prédécesseurs. 
Plusieurs  prétendent,  dit-il  III.  6,  l,  que  la  théorie  des  status  ne 
concerne  que  le  genre  judiciaire,  ils  se  trompent  ;  et,  plus  loin 
III.  6,  81,  il  ajoute  :  his  (statibus)  infînitœ  quaestiones,  bis  fmita3 
continentur.  Horum  aliqua  in  dcmonstrativa,  deliberativa^  judi- 
ciali  materia  utique  tractantur.  D'ailleurs,  reconnaissons-le,  Quin- 
tilien  ne  reste  pas  longtemps  sur  ce  terrain  peu  sûr.  Cette  asser- 
tion, conséquence  de  préjugés  dont  il  n'a  pas  su  se  débarrasser, 
il  la  glisse  rapidement  et  d'une  façon  incidente  ;  et  vite,  il  revient 
au  genre  judiciaire. 

La  plupart  des  rhéteurs  ont  donc  eu  le  tort  d'appliquer,  par 
une  fausse  analogie,  aux  deux  genres  démonstratif  et  délibératif 
les  status  ou  états  de  cause  que  comprend  le  genre  judiciaire.  Et 
certes,  dans  le  genre  démonstratif,  où  il  est  question  d'éloge  et 
de  blâme  ;  dans  le  genre  délibératif,  où  l'on  conseille  et  dissuade, 
qu'a-t-on  à  faire  des  trois  questions  an  sit,  qiiid  sit,  quale  sit, 
ainsi  que  des  subdivisions  nombreuses  que  renferme  chacune 
de  ces  questions  ?  L'objet  des  causes  délibératives  et  démonstra- 
tives est  par  lui-même  assez  nettement  défini,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'établir  pour  ces  causes  un  grand  nombre  de  divisions  et 
subdivisions.  Il  en  est  tout  autrement  du  genre  judiciaire,  car  ici 
les  causes  peuvent  présenter  des  caractères  très-différents,  et  le 
terrain  sur  lequel  se  placent  les  deux  parties  en  présence,  accu- 
sateur et  accusé,  peut  changer  d'une  cause  à  une  autre.  Or,  c'est 
en  grande  partie  parce  qu'on  n'a  pas  senti  cette  différence,  c'est 
parce  qu'on  n'a  pas  vu  que  les  status  du  genre  judiciaire  ne 
concernaient  nullement  les  deux  autres  genres  que  tant  d'erreurs 
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se  sont  glissées  dans  la  théorie  que  les  rhéteurs  ont  donnée  de 
ces  status. 

A  cette  première  cause  d'erreur,  il  faut  en  ajouter  une  autre. 
Les  anciens  reconnaissaient,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  deux 
sortes  de  cfuestions  :  les  questions  indéterminées  et  générales 
(ôsatç),  et  les  questions  particulières  et  déterminées  (uTcoGsatç) .  Or, 
la  plupart  des  rhéteurs,  entre  autres  Gicéron,  partant  de  cette 
idée  qui  est  juste,  que  les  questions  particulières,  u-koUgiç,  se 
ramènent  toutes  à  des  questions  générales,  Ôéo-iç,  ont  voulu  trouver 
une  théorie  des  status  applicable  à  la  fois  à  ces  deux  genres  de 
questions  (Cic.  de  Or.  I.  31  ;  III.  29).  —  Dans  ces  classifications, 
ce  sont  tantôt  les  questions  générales  qui  dominent  (de  Or.  III, 
29)  ;  tantôt,  ce  sont  les  questions  particulières  ou  causes  (de 
Or.  I.  31). 

En  résumé,  la  théorie  des  états  ou  genres  de  cause  a  donné 
lieu,  chez  les  anciens,  à  un  grand  nombre  de  classifications  diffé- 
rentes, souvent  même  contradictoires;  nous  croyons  avoir  indiqué 
la  cause  de  cette  confusion.  Il  nous  reste  à  énumérer,  avec  le 
plus  d'ordre  possible,  les  termes  relatifs  à  cette  importante  ques- 
tion. Nous  étudierons  d'abord  ce  mot  status,  constitutio  causse, 
ainsi  que  les  termes  équivalents  employés  par  Gicéron  ;  ensuite, 
nous  examinerons  les  termes  qui  expriment  les  états  de  cause  du 
genre  judiciaire  ;  et,  pour  terminer,  nous  dirons  quelques  mots 
des  états  de  cause  des  questions  indéterminées  et  générales. 

A.    —  STATUS,    CONSTITUTIO   CAUS^ 

Le  mot  technique  qui  exprime  état  ou  nature  d'une  cause  est 
status,  en  grec  axocatç.  On  ne  saurait  dire  qui  a  le  premier  donné 
ce  sens  précis  au  terme  grec  cxaatç.  D'après  les  uns,  dit  Quinti- 
lien,  III.  6,  3,  c'est  Naucrate,  disciple  d'Isocrate  ;  d'après  les 
autres,  Zopyre  de  Glazomène.  Quintilien  n'est  pas  éloigné  de 
croire  que  l'emploi  de  aié-aiq  dans  le  sens  particulier  dont  nous 
parlons  est  antérieur  à  l'époque  où  vivaient  ces  deux  rhéteurs  ; 
et  ce  qui  l'amène  à  penser  ainsi,  c'est  qu'il  observe  que  axéiaiç,  se 
trouve  déjà  employé  avec  le  sens  spécial  qui  nous  occupe  dans  le 
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])l;ii(loycr  d'Escliinc  {'oiitro  Clésiphoii  :  il  s';igit  du  passage  où 
Kschino  prie  les  Athéniens  de  ne  point  permettre  à  son  adver- 
saire de  sortir  de  la  question  «  eum  dicere  de  ipso  causoc  statu 
coi-ant  »  (i).  — Est-il  besoin,  pour  justifier  l'observation  de  Quin- 
tilien,  de  supposer,  comme  l'ont  fait  plusieurs  commentateurs, 
(jue  (}uintijien,  mal  servi  par  sa  mémoire,  a  remplacé  «  Trspi  t^ç 

Ta;£(Oç  Tou  Xoyou  »  par  «  Trspi  xr^ç  (7Taa£0)ç  toîI  Xoyou  ))  ?  L'observation  du 

rhéteur  latin  ne  se  trouve-t-elle  pas  suffisamment  justifiée  par 
cette  comparaison  t]  t^v  ttuxtwv  (jxajtç,  qui  figure  dans  le  passage 
d'Eschine?  C'est  bien  là,  en  effet,  le  sens  primitif  et  étymologique 
du  mot  status  ((TTocatç).  —  Status  signifie  proprement  position, 
contenance,  attitude  ;  par  exemple,  attitude  d'un  combattant  : 
d'où,  quand  il  s'agit  de  causes,  attitude  (d'une  cause),  manière 
dont  elle  se  présente  pour  la  lutte  oratoire  :  ((  quœ  gryece  «Txaat; 
dicitur,  latine  appelletur  status^  in  quo  primum  insistit  quasi  ad 
repugnandum  congressa  defensio  »,  Top.  24.  Cf.  Part.  Or.  29, 
102.  Quint.  III.  6,  4.  Fortun.  89.  Mart.  Gapell.  455. 

Des  termes  techniques  status,  que  l'on  vient  de  définir,  et 
constitutio,  que  l'on  rencontre  dans  le  de  Inventione  I.  8  (Cf.  ad 
Her.  I.  41),  il  convient  de  rapprocher  un  certain  nombre  de 
verbes  qui  expriment  des  idées  analogues  à  celles  qu'expriment 
les  substantifs  eux-mêmes  ;  nous  citerons  notamment  consti- 
tuere  (2),  proprement  placer  la  question  sur  le  terrain  convenable, 
d'où  :  déterminer  le  point  en  litige  ;  consisteve ,  insister e  (3), 
prendre  position ,  par  suite  :  adopter  un  système  de  défense  ; 
resistere  (4),  opposer  de  la  résistance,  tenir  tête. 

Cicéron  n'a  employé  ni  dans  le  de  Oratore,  ni  dans  le  Brutus, 


(1)  Yoici  ce  passage  du  plaidoyer  d'Eschine  :  oxTTrsp  Iv  toIç  yu[xvr/.oï^ 
àyo^irtv  ôpars  touç  TiuxTaç  itepi  t^ç  axacstoç  ocXXv^Xotç  ÔtaYOJVi^O[/.£V0uç,  outoj... 
Ttspl  Trjç  Tocçsojç  aÙTO)  Tou  >;oyou  [xa/saGs...  (xEscli.  II.  Sleph.  p.  83.) 

(2)  Ue  Or.  1.  31,  143  deinde  rem  demonstrandam  ;  postea  conlro- 
versiam  constitucndam.  Cf.  48,  210;  II.  27,  114.  Part.  Or.  31,  109. 

(3)  Part.  Or.  29,  101  aut  ita  consistendum  est  ut  id,  quod  objicitur, 

factum  neges Top.  24  (status)  in  quo  primum  iTisisti^  quasi  ad 

repugnandum  congressa  defensio. 

(4)  Part.  Or.  29,  101  in  omnibus  causis  très  sunt  gradus,  ex  quibus 
aliquis  capiendus  est,  si  plures  non  queas,  ad  vesistendmn . 
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ni  dans  VOrator  les  termes  techniques  qui  correspondent  à  (Tract;. 
A  ces  mots  spéciaux  Gicéron  préfère  les  mots  du  langage  usuel 
(causée)  genus  de  Or.  II.  25,  105.  106.  108.  Or.  34,  121,  ou 
(causse)  natura,  de  Or.  II.  30,  132. 

B.  —  ÉTATS  DE   CAUSE   DU   GENRE  JUDICIAIRE 

Tout  d'abord  il  convient  de  diviser  en  deux  grandes  classes  les 
causes  du  genre  judiciaire  :  celles  dont  l'objet  est  un  fait;  celles 
qui  roulent  sur  un  texte  écrit.  C'est  à  Hermagoras,  si  l'on  en  croit 
Quintilien  (IIL  5,  4),  qu'il  faudrait  attribuer  cette  classification. — 
De  ces  deux  genres  de  cause,  Gicéron  désigne,  dans  le  de  Inv.,  le 
premier  par  in  ratione  controversia,  le  deuxième  par  in  scripto 
controversia  :  I.  12  considerandum  est  in  ratione  an  in  scripto  sit 
controversia.  Nam  scripti  controversia  est  ea  quse  ex  scriptionis 
génère  nascitur  ;  .  .  .  ratio  est  autem,  cum  omnis  qusestio  non  in 
scriptione,  sed  in  aliqua  argumentatione  consistit.  Gf .  13. 

Ainsi  dans  les  questions  d'écrit  (y)  Trept  pviTov  C^xviatç),  la  contes- 
tation porte  sur  un  texte  ;  dans  les  questions  de  raisonnement 
(Xoyixr,  (TTocatç),  c'est  l'argumentation,  ratio ,  qui  est  la  chose  essen- 
tielle. 

Au  lieu  de  scripti  (constitutio)  on  trouve  (Top.  26)  légitima 
constitutio,  question  légale,  vofxuy)  cxocatç  :  dans  ces  sortes  de 
question,  l'orateur  doit  s'en  référer  aux  lois.  Gf.  ad  Her.  I.  12 
(légitima  constitutio  est,  cum  in  scripto  aliquid  controversiae 
nascitur) . 

A  l'aide  de  ratio  (=  argumentation,  raisonnement)  et  legalis, 
legitimus  (=  légal,  concernant  les  lois),  les  rhéteurs  ont  constitué 
les  deux  grandes  divisions  des  causes  judiciaires,  légale,  legi- 
timiim  genus  ;  rationale  genus  :  Quint.  IIL  5,  4  omnes  fatentur 
esse  quaestiones  aut  in  scripto  aut  in  non  scripto.  In  scripto  sunt 
de  jure  ;  in  non  scripto  de  re.  Illud  légale,  hoc  rationale  genus 
Hermagoras  atque  eum  secuti  vocant,  id  est  vojxtxov  et  Xoyixov. 

Ges  deux  grandes  divisions  rationalis  et  legalis  status  se  re- 


Irouvontdans  Forlun.  80  ;  Siilpic.  Vict.  3^25;  C.  Jul.  Vict.  376; 
Gassiodoro  490. 

Quant  aux  teririos  grecs  votxtxov  et  Xoytxov,  auxquels  correspon- 
dent en  latin  légale^  rationalc  genus,  nous  les  rencontrons  dans 
cette  phrase  d'Hermogène  Sp.  IL  139  :  y^toi  Si  Ttspi  rt  irpaYt^a  syst 

T^v  ^T^TYiaiv  r,  Trept  ^vitov,  xav   {/.àv  Trepi  oyjtov,  vo|xtxyiv  Trotst  t-^jv  «rxaatv  "làv 

Bl  TTspi  irpayiJLa,  Xoyixtqv  :  la  discussion  porte  ou  sur  un  fait  ou  sur 
un  texte.  Dans  le  premier  cas,  la  cause  est  dite  légale  ;  dans  le 
second  cas,  elle  est  dite  vaiionnellc  (cause  dans  laquelle  le  rai- 
sonnement domine). 

Questions  légales ,  questions  de  raisonnement ,  Cicéron  les 
désigne  simplement,  Or.  34,  124,  par  verha,  res  (4),  questions 
roulant  sur  des  mots  ou  sur  des  faits  (orirov,  -jrpScYw.a)  :  erit  ei  pers- 
pectum  nihil  ambigi  posse,  in  quo  non  aut  res  controversiam 
faciat  aut  verha  ;  res  aut  de  vero,  aut  de  recto,  aut  de  nomine  ; 
verha  aut  de  ambiguo,  aut  de  contrario. 

Dans  l'étude  que  nous  allons  faire  des  diverses  espèces  de 
cause,  nous  aurons  surtout  en  vue  la  théorie  du  de  Inventione,  la 
plus  complète  de  toutes  celles  qui  figurent  dans  les  traités  de 
rhétorique  dus  à  Cicéron.  Commençons  par  les  causes  de  raison- 
nement, rationale  genus,  Xoytxov  ysvoç. 

i»  Genus  rationale. 

Dans  le  de  Tnventione^  Cicéron  ramène  à  quatre  classes  essen- 
tielles les  causes  qui  font  partie  de  ce  genre,  facti,  nominis^ 
generis,  actionis  controversiae,  I.  8,  c'est-à-dire  causes  roulant 
sur  un  fait,  factnm  (Trspt  ouaiaç),  sur  un  mot,  nomen  (ôptxv)  6vo[xaToç 
Cv^T'/jatç),  sur  la  qualification  qu'il  convient  d'attribuer  à  une  chose, 
genus  (irotorviç),  enfin  sur  une  action  intentée  d'une  façon  irrégu- 
lière (actio). 


(1)  Quintilien  fait  allusion,  III.  5,  5,  à  cette  désignation  par  res  et 
verha  des  deux  genres  de  cause  légale,  rationale  genus  :  idem  sen- 
t.iunt,  qui  omnem  qutestionem  ponunt  in  rehus  et  in  verbis. 
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A.  —  Question  conjecturale. 


Quand  la  question  roule  sur  un  fait,  la  cause  s'appuie  sur  des 
conjectures,  conjectura  :  de  là  le  nom  de  cause  conjecturale, 
conjecturalis  constitutio  :  de  Inv.  I.  8  cum  lacti  controversia  est, 
quoniam  conjecturis  (i)  causa  firmatur,  constitutio  conjecturalis 
appellatur.  Cf.  IL  5.  ad  Her.  I.  11 .  Quint.  III.  6,  29  ;  id.  31.  32. 
Fortun.  90.  Cassiod.  496. 

Conjecturalis  constitutio  correspond  à  cjToyaffTtxv]  crocaiç,  comme 
conjectura  correspond  à  aTo-/^a(7{jt.oç ,  terme  dont  Aurel .  August . 
(Halm  142)  attribue  l'origine  à  Hermagoras,  et  que  le  rhéteur 
Hermogène  définit  ainsi  (Sp.  IL  138)  :  hxi  (7TO)(^ac7[Aoç  àZ'f\ko\j  TcpayjxaToç 
sXeYVo;  aTTO  xtvoç  cpavepou  (7Y1i/.£iou  y)  àTro  xrjç  Trspi  to  'TipocroiTcov  u7ro'-j;iaç,  la 
conjecture  est  la  preuve  d'un  fait  incertain  au  moyen  de  signes 
visibles  ou  de  soupçons  naissant  de  l'expression  de  la  physionomie. 

Chose  singulière,  le  mot  latin  semble  ici  plus  heureux  et  plus 
vrai  que  le  terme  grec  :  cxo/acr^xoç,  en  effet,  signifie  simplement 
action  de  viser  à  un  but,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  vague 
et  peut  d'ailleurs  s'appliquer  à  tous  les  genres  de  cause,  puisque 
dans  tous  il  y  a  un  but  à  atteindre.  Au  contraire,  conjectura 
(action  de  jeter  ensemble)  indique  plus  clairement  que,  dans  les 
questions  conjecturales,  tous  ces  signes  visibles  dont  parle  Her- 
mogène, tous  ces  soupçons  résultant  de  l'attitude  ou  de  la  phy- 
sionomie du  prévenu  sont  comme  autant  de  traits  épars  que 
l'orateur  rassemble  et  réunit  en  faisceau  pour  frapper  le  but  visé, 
c'est-à-dire,  dans  le  cas  particulier,  pour  prouver  ou  nier  la  cul- 
pabihté  du  prévenu. 

Dans  VOrat.  14,  45  conjectura  est  remplacé  par  signa,  indices, 
les  indices  servant  à  résoudre  les  questions  de  ce  genre  ;  quoniam 
quidquid  est  quod  in  controversia  aut  in  contentione  versetur,  in 
eo  aut  sitne  aut  quid  sit  aut  quale  sit  qua3ritur,  —  sitne,  signis, 
quid  sit,  defînitionibus,  quale  sit,  recti  pravique  partibus. 


(1)  Cf.  Part.  Or.  9,  33  quoniam  omne  quod  in  controversiam  venit, 
id  aut  sit  necne  sit,  aut  quid  sit  aut  quale  sit  quceritur,  in  primo  con- 
jectura valet.  Cf.  29,  102  ;  32,  110. 
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Knliii,  tinns  los  Topica  2i,  i/i/ta"«/is  est  donné  comme  synonyme 
il(^  c'()iij(H'liir;ilis  ;  ilaquc  aut  infitialiK  aut  conjecturalis  prima 
ap])(>ll(Miii'.  Imi  c'det,  c'est  la  dénégation,  infdialio^  qui  sert  le 
plus  souvcMil  à  résoudre  les  causes  conjecturales,  les  causes  cri- 
iiiin(^1l(^s  surtout  (I). 

n.  —  Question  de  d('/inilinii.. 

Quand  la  question  roule  sur  un  mot,  il  faut  définir  ce  mot  :  de 
là  la  question  de  définition  :  de  Inv.  I.  8  cum  nominis  (contro- 
versia  est) ,  quia  vis  vocabuli  definienda  verbis  est,  constitutio 
dcjîniiiva  nominatur.  Cf.  ad  Her.  I.  12  ex  definitione  constat 
causa,  cum  in  controversia  est  quo  nomine  factum  appelletur. 
Cf.  de  Or.  II.  25,  108,  109.  Part.  Or.  9,  33;  12,  41;  29,  102; 
36,  123. 

Definitiva  controversia  se  trouve  dans'  Mart.  Gapell.  458.  — 
Dans  Quintilien,  c'est  finitivus  status  qui  est  en  usage  III.  6,  5. 
31.  102  ;  XII.  2,  19.  Cf.  Fortun.  91  ;  Jul.  Sever.  363. 

Definitiviis,  finitivus  status  équivalent  exactement  à  ôpixY]  axotatç, 
comme  ô'poç,  ôpt(7[j.oç  à  dcfinitio  :  Hermog.  Sp.  II.  138  âWi  cTaatç  ôptxT] 
6votjt.aTOç  ^7^Ty)<7tç  Tispi  irpayt^axoç. 

G.  —  Question  ds  qualification. 

S'il  s'agit  de  qualifier  une  chose ,  comme  alors  la  question 
porte  sur  le  genre  et  sur  les  qualités  de  cette  chose,  c'est  une 
question  de  genre  :  de  Inv.  I.  8  cum  vero  qualis  sit  res  queeritur, 
quia  et  de  vi  et  de  génère  negotii  controversia  est ,  constitutio 
generalis  vocatur.  Cf.  10.  11.  ;  II.  21. 

Genercdis  (status)  ne  se  rencontre  pas  dans  Quintilien ,  du 
moins  avec  le  sens  spécial  qui  vient  d'être  indiqué.  Il  se  trouve 
pourtant  chez  quelques  autres  rhéteurs,  Cassiodore  496,  Isidore 
509,  et  correspond  au  grec  ttoiotyiç,  status  qiialitatis,   generis: 


(1)  Cf.  Quint.  III.  G,  32  infitialis  est  (status)  qucm  nos  dicimus  con- 
jocturalem,  oui  ab  infitiando  nomcn  alii  in  totum  dedornnt,  alii  in 
pai'tcni,  quia  accusatorcm  conjocUn-a,  rcuni  infiliatione  iili  putave- 
rinit. 
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Hermog.  Sp.  11.139  avjxsvTOt  cpavspov  7)  xai  TsXetov  To  xptvo{X£vov,  Y)  (^7^ty)(Tiç 
Tispl  T':^v  TrotOTYjTa  Tou  TrpaY[/.aTOç  t'axaTat,  oiovstûixatov,  û  <7U[jLa»spov,  et  evvojjlov 
V]  Tt  Twv  TOOTOt;  IvavTiwv,  xat  ovo[jt,a  (/.sv  ysvtxov  toutoj  TrotoTrjç  :    si  le  point 

en  litige  est  précis  et  nettement  défini,  on  recherche  de  quelle 
nature  est  le  fait,  par  exemple  s'il  est  juste,  utile,  légal,  ou  bien 
s'il  ne  réunit  pas  ces  qualités  :  d'où,  pour  ces  sortes  de  questions, 
le  terme  générique  de  TrotoxY]?,  qualité. 

Indépendamment  de  Tiotoxviç,  certains  rhéteurs,  par  exemple  le 
même  Hermogène  (139),  emploient  quelquefois,  pour  exprimer 
la  question  de  qualification,  le  mot  composé  SixatoXoyia,  propre- 
ment action  de  prouver  {l6-^o(;)  que  tel  acte  est  conforme  à  la 
justice  (ôixYi).  C'est  apparemment  ce  mot  StxaioXoytxbv  (ysvoç)  que 
Gicéron  a  voulu  traduire  (Top .  24)  par  jitridicialis,  mot  lourd  et 
désagréable,  Gicéron  en  convient  lui-même,  et  dans  lequel  on 
croit  retrouver  les  deux  éléments  du  terme  grec  (jus  =  Sixvi  ; 
dicere  =  Xeystv), 

Jiiridicialis  figure  déjà  dans  ad  lier.  I.  14  :  juridicialis  consti- 
tutio  est,  cum  factum  convenit,  sed  jure  an  injuria  factum  sit 
quœritur.  Gf.  IL  12.  13.  —  On  le  trouve  également  dans  For- 
tunat.  92et  Jul.  Vict.  379. 

D.  —  Questioii  de  translation  ou  comi^utallon. 

Enfin,  quand  la  cause  roule  sur  ce  que  l'action  n'est  pas  in- 
tentée par  et  contre  qui  de  droit,  ni  régulière  quant  aux  juges, 
au  temps,  à  la  loi,  au  chef  d'accusation  ou  à  la  peine,  c'est  un 
état  de  translation^  parce  qu'il  faut  que  l'action  soit  changée  ou 
transférée  :  de  Inv.  I.  8  cum  causa  ex  eo  pendet,  quod  aut  non  is 
agere  videtur,  quem  oportet,  aut  non  cum  eo  quicum  oportet, 
aut  non  apud  quos,  quo  tempore,  qua  lege,  quo  crimine,  qua 
poena  oportet,  translativa  dicitur  constitutio,  quia  translationis 
et  commutationis  actio  indigere  videtur.  Cf.  II.  19;  ad  Her. 
I.  12;  II.  12. 

De  ces  deux  mots,  translatio  commutation  le  premier,  plus 
précis,  indique  qu'il  faut  transporter  l'action  (devant  d'autres 
juges)  ;  le  second  exprime  l'idée  plus  générale  d'un  changement, 
d'une  modification  à  faire  subir  à  l'action. 
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Le  terme  grec  consacré,  pour  exprimer  cette  quatrième  espèce 
du  genre  judiciaire,  est  (jLSTaXYivpcç,  proprement  action  de  prendre 
en  échange,  par  suite  d'interpréter  (une  action  judiciaire)  d'une 
autre  manière,  de  la  présenter  sous  une  autre  forme  :  (/.ETaXvnl^tç, 

—  ^Tav  y)  C'^l'^TQO'tÇ  >1  "J^cpi  toÎî  eî  Bù  tov  dcywva  eîorEXOetv  •  Iv  yàp  t9)  ^E'zctkr\^s.i 
ouTE  £1  eaxt  Ti  CT^*>l<r£'Ç)  xaôairep  ev  aToyaa(j,w,  ouxe  ti  laxt,  xaôdcTrsp  ev  opw, 

OUT£    ÔTTOtOV    Tl    IcTTtV,    àX)^'aÙTO    ToÎÎTO,    £1    BeÎ    î^-r\'ZY[(7(xi    Tt    TOUTWV    (HormOg. 

Sp.  IL  141-142)  :  Dans  La  metalepsis,  la  question  est  de  savoir  si 
l'on  doit  ouvrir  les  débats  :  on  n'y  recherche  pas,  en  effet,  si 
(fuelque  chose  est,  comme  dans  la  conjecture,  ni  quel  nom  il  faut 
donner  à  cette  chose,  comme  dans  la  définition,  ni  enfin  comment 
il  faut  la  qualifier  ;  mais  il  s'agit  simplement  de  savoir  s'il  faut 
traiter  l'une  ou  l'autre  de  ces  questions. 

SUBDIVISIONS  DE   LA  QUESTION  DE  QUALIFICATION. 

La  question  de  qualification  ou  de  genre,  dit  Cicéron  (de  Inv. 
L  11),  se  subdivise  en  deux  parties,  negotialis  et  juridicialis 
constitutio .  ^ 

Quel  sens  faut-il  donner  à  ce  terme  negotialis,  opposé  à  juri- 
dicialis ?  11  nous  paraît  difficile  de  le  dire,  car  autant  de  rhéteurs, 
autant  d'acceptions  différentes.  D'après  Hermogène  Sp.  II.  139, 
7:paY[xaTixyi  (axacrtç),  qui  a  donné  negotialis  (constiti^tio),  comprend 
les  causes  où  l'on  discute  sur  un  fait  à  venir  ;  ôtxatoXoyta,  d'où  est 
venu  juridicialis  (constitutio) ,  comprend  les  causes  où  il  est 
question  d'un  fait  passé  :  -^  yàp  Trepl  [xeXXovtoç  TrpayiJi.aTOç  e/^ec  Trjv 
^7^TV)Giv  r[  Trspi  Ttvoç  7]Sy]  yEYOvoTOÇ,  xav  {j,£V  TTEpl  [xeXXovTOç,  ETTat  7rpaY(jt.a- 

Ttxvi av  jjiEVTOt  TrETrpayjxsvov  t)  Trspl  ou  ^  xptacç  viôv),   xotvov  [xèv   ovo|jia 

TOUTW  SixaioXoyia. 

Hermagoras,  au  dire  de  Quintilien,  entendait  autrement  nego- 
tialis et  juridicialis  (qusestio)  IIL  6,  57  :  negotialem,  quam  Tipay- 
(jiaTtxrjv  vocat  (Hermagoras),  in  qua  de  rébus  ipsis  quaeritur, 
remoto  personarum  complexu,  ut  «  sitne  liber  qui  est  in  asser- 
tione?  An  divitiae  superbiam  pariant?  An  justum  quid,  an  bonum 
sit ?»  —  Juridicialem,  in  qua  fere  eadem,  sed  certis  destinatisque 
personis  quîjerantur  :  «  an  ille  juste  hoc  fecerit,  Tel  bene?  »  — 
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Ainsi,  pour  Hermagoras,  et  Quintilien  a  l'air  de  partager  les  sen- 
timents du  rhéteur  grec,  les  questions  négociale  et  juridiciaire 
ne  sont  pas  autre  chose  que  les  deux  sortes  de  question  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  :  questions  générales  ou  indéterminées  (6e(7iç), 
questions  particulières  ou  déterminées  (ÔTroOsatç). 

Quant  à  Cicéron,  voici  le  sens  qu'il  attribue  aux  termes  nego- 
tialis  et  juridicialis  :  de  Inv.  1. 11  negotialis  est  in  qua  quid  juris 
ex  civili  more  et  sequitate  sit  consideratur  :  cui  diligentiae  praeesse 
apud  nos  jurisconsulti  existimantur.  Et  plus  loin,  IL  21  negotialis 
est,  qu9e  in  ipso  negotio  juris  civilis  habet  implicatam  contro- 
versiam  :  en  d'autres  termes,  la  question  négociale  est  celle  qui 
offre  dans  le  fait  même  un  point  de  droit  civil  à  discuter.  —  Quant 
à  la  question  juridiciaire,  c'est  celle  où  l'on  discute  le  droit  ou  le 
tort,  la  récompense  ou  le  châtiment,  juridicialis  est,  in  qua  aequi 
et  iniqui  natura,  preemii  aut  poenee  ratio  queeritur,  de  Inv.  1. 11 . 
Cf.  IL  23.  37. 

Peut-on  imaginer  rien  de  plus  subtil,  de  plus  impénétrable?  Le 
commentateur  de  Cicéron,  Victorinus,  sentait  bien  lui-même  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'obscur  dans  ces  définitions  :  car,  pour  donner 
une  apparence  de  raison  à  ce  passage  qui  l'embarrasse,  il  suppose 
que  Cicéron  a  omis  par  mégarde  une  observation  qui  semble 
nécessaire,  et  il  développe  ainsi  le  texte  de  Cicéron  :  (generalem 
constitutionem)  in  duas  partes  dividit,  in  juridicialem  et  nego- 
tialem.  Quarum  partium  hoc  compendium  tenere  debemus,  quod 
juridicialis  semper  de  prseterito  est  et  negotialis  semper  de 
futuro  :  quae  tempera  in  ipsarum  partium  definitione  videtur 
Cicero  non  déclarasse  (Halm.  189).  Ainsi  modifiée,  cette  défini- 
tion n'est  autre  que  celle  que  donne  Hermogène. 

L'état  de  cause  SixatoXoYia  (où  l'on  plaide  le  droit),  que  nous 
venons  de  voir  mentionné  comme  une  dépendance  de  la  question 
de  qualification  (TiotoTYiç),  était  divisé  lui-même  par  les  rhéteurs 
grecs  en  deux  espèces  de  cause  principales,  àvTiXvul^tç,  àvTiôeatç. 

((  La  co7itre-proposition  (àvTiXy]<}>cç)  consiste,  dit  Hermogène 
Sp.  IL  139,  à  attaquer  un  acte  qui  paraît  permis  comme  un  acte 
non  permis  :  ce  serait  le  cas,  par  exemple,  d'un  laboureur  qui 
accuserait  son  fils  de  s'adonner  à  la  philosophie  :  àvTiXY)<j>t;  «v£u6ovou 
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xpaYuaTo;  stvat  Soxouvtoç  wç  OtteuOuvou  xaTriyopia,  oiov  YS^pyoÇ  cpi)vO(TOcpoovTa 
Tov  utov  à7îox'/ipuff<T£t  )) .  —  La  déliiiitioii  du  rhéteur  grec  est  incom- 
plète. Pour  la  compléter,  il  suffirait  d'ajouter  :  il  appartient  alors 
au  défendeur  de  reprendre  la  proposition  de  l'accusateur  et  de 
prouver  qu'elle  pèche  par  la  base.  Soit,  en  eflet,  cette  proposition 
(X9)<J;tç)  :  «  tu  as  tort  de  vaquer  à  la  philosophie  »  ;  il  viendra  natu- 
rellement à  l'esprit  du  défendeur  de  répondre  à  cette  proposition 
par  cette  proposition  contraire  (Evavtia  Xîi'j^tç  ou  àvTiXYi«]/iç)  :  «  je  n'ai 
pas  tort  de  me  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie,  puisque  cette 
étude  est  parfaitement  permise  ». 

La  cause  est  xax  Wiôsaiv  (suivant  opposition)  lorsque  l'accusé, 
tout  en  reconnaissant  que  l'acte  commis  est  illicite,  oppose  (àvxt- 
TiÔYidi)  à  l'injustice  commise  certaines  raisons  qui  paraissent,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  la  justifier  :  làv  ôixoXoyyî  ti  TrsTToivixsvat  <î)ç 
àôixy)|ji.a  (ô  cpsuycov),  ovof^a  (xgv  -jraXtv  y^vixov  toutw  àvriôeaiç.  Hermog.  ibid. 

Gicéron  a  reproduit,  du  moins  dans  le  de  Liventione,  la  divi- 
sion de  la  question  jiiridiciaire  en  deux  espèces  principales  de 
cause.  —  Au  fond,  ces  deux  espèces  correspondent  exactement  à 
celles  que  mentionnent  les  rhéteurs  grecs  àvxilri^iç,  àvriôsatç  ;  mais 
les  termes  dont  Gicéron  s'est  servi  pour  les  désigner  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  termes  grecs  :  il  exprime,  en  effet,  la  pre- 
mière de  ces  espèces  de  cause  par  ahsoluta;  la  seconde,  par 
assiimptiva  (causa). 

On  appelle  cause  absolue,  ahsoluta  causa,  celle  qui  contient  en 
elle-même  une  question  de  droit  ou  de  tort  ;  de  Inv.  L  11  ahsoluta 
est  quse  ipsa  in  se  continet  juris  et  injuriée  qusestionem.  Gf.  II. 
23.  ad  Her.  I.  14;  IL  12.  Quint.  VIL  4,  4.  Fortun.  92.  Sulp.  Vict. 
350.  G.  Jul.  Vict.  381. 

Gette  cause  est  dite  ahsoluta^  proprement  complète,  en  ce  sens 
que,  pour  se  justifier,  l'accusé  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  des 
considérations  étrangères,  mais  qu'il  lui  suffit  d'examiner  le  fait 
lui-même  et  de  prouver  qu'il  est  parfaitement  permis. 

Au  contraire,  la  cause  est  empruntée,  assumptiva  causa,  lors- 
que la  défense,  ne  pouvant  rien  arguer  du  fait  lui-même,  s'ap- 
puie, pour  le  justifier,  sur  des  considérations  prises  hors  du 
sujet  :  de  Inv.  1. 11  assumptiva,  quœ  ipsa  ex  se  nihil  firmi  dat  ad 
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recusationem,  foris  autem  aliquid  defensionis  assumit.  Cf.  II.  24. 
ad  Her.  I.  14;  IL  14.  Quint.  VIL  4.  7.  Fortun.  93.  Sulp.  Vict. 
345.  Cassiod.  496. 

Subdivisions  de  assumptiva  constitutio,  xaT  'àvxiôeatv  cxacrtç. 

La  question  assumptiva  (constitutio)  renferme  elle-même  quatre 
parties  :  concessio,  velatio  eriminis,  remotio  criminis,  comparatio. 

a)  Concessio  (on  avoue  le  crime), 
de  Inv.  I.  11  concessio  est,  cum  reus  non  id,  quod  factum  est, 
défendit,  sed  ut  ignoscatur  postulat.  Cf.  IL  31.  ad  Her.  I.  14  ; 
IL  16. 

Concessio  se  retrouve  dans  Cassiodore  496  et  dans  Isidore  509. 

A  la  place  de  ce  mot,  Fortunat.  93  emploie  venia  :  venia  omnis 
qualis  est?  aut  purgativa  aut  deprecativa.  —  Sulp.  Vict.  348 
emploie  deprecatio,  seu  veniae  petitio,  que  nous  allons  voir  indi- 
qué, dans  le  de  hiv.,  comme  une  dépendance  de  concessio. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  état  de  cause  était  exprimé  chez  les 
Grecs  par  (tuyyvcojxv)  ,  pardon  {venia)  :  l'accusé,  quand  il  ne  peut 
justifier  son  action  ni  en  rejeter  la  responsabilité  sur  un  autre,  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  demander  pardon  :  £Îç  ou  SuvafAsvov 
oTTEuôuvov  YEVEcjôat,  àv£u6uvov  Ss  TTavTVi  (ô  cpsuywv  (xeôiCTTiai  TO  £YxXY){ji,a),  xai 
TOTToi'/ixE  cuYYvtofjLYiv,  Hcrmog.  Sp.  IL  140. 

Dans  le  de  Invent.  ^  concessio  comprend  purgatio  (xaôapctç)  et 
deprecatio  (TrapaiTriatç),  la  justification  et  la  déprécation  :  de  Inv. 
1.  11.  hœc  (concessio)  in  duas  partes  dividitur,  purgationem  et 
deprecationem.  Cf.  IL  3L  ad  Her.  L  14. 

La  justification  consiste  à  avouer  le  fait,  mais  à  en  rejeter  la 
responsabilité  :  de  Inv.  L  il  purgatio  est,  cum  factum  conceditur, 
culpa  removetur.  Cf.  ad  Her.  I.  14  cum  consulto  se  negat  reus 
fecisse,  quand  on  affirme  qu'on  n'a  point  failli  à  dessein. 

Dans  la  déprécation^  l'accusé,  tout  en  confessant  sa  faute  et 
l'intention  de  la  commettre,  demande  qu'elle  lui  soit  pardonnée  : 
de  Inv.  LU  deprecatio  est,  cum  et  peccasse  et  consulto  peccasse 
reus  se  confitetur,  et  tamen  ut  ignoscatur  postulat  ;  quod  genus 
perraro  potest  accidere.  Cf.  IL  31 .  ad  Her.  L  14. 
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Quintilicn  donne  exeusalio  comme  équivalent  de  deprccalio^ 
VII.  4,  3;  et  Fortunat.  définit  ainsi,  94,  deprecatio:  deprccaliva 
venia  queni  ad  modum  fit?  cum  jam  nulla  potest  esse  delcnsio, 
sed  eum,  oui  liceat  ignoscere,  tantum  modo  deprecamur,  quoniam 
negare  non  possumus  nos  voluntate  fecisse  id,  proptcr  quod 
arguimur.  Cf.  Mart.  Gap.  460. 

p)  Relatio  criminis  (on  reporte  la  faute  sur  un  autre). 

Il  y  a  relatio  criminis,  lorsque  l'accusé,  tout  en  confessant  l'ac- 
tion qui  lui  est  reprochée,  prétend  qu'il  a  eu  raison  de  la  com- 
mettre, contraint  qu'il  était  par  la  faute  d'autrui  :  de  Inv.  IL  26 
relatio  criminis  est,  cum  reus  id,  quod  arguitur,  confessus,  alte- 
rius  se  inductum  peccato,  jure  fecisse  demonstrat. 

Relatio  (criminis),  action  de  reporter  l'accusation  sur  un  autre, 
semble  correspondre  au  grec  àvT£YxXY)[ji,a,  action  de  reprocher  à 
son  tour,  récrimination  :  Hermog.  Sp.  II.  139  yivexai  àvTeYxXYiîxa, 
oxav  ôtxoXoYwv  ô  cpsuy^^iv  TrsTrotYixevat  xt  wç  àSiX7)[jt.a  àvTSYxaXv)  xoi  TiETrovCloxt 
u)ç  à\\{ù  Traôetv  a  TtsTtovGev  :  il  y  a  àvx£Y>tXYi[xa  lorsque  l'accusé,  tout  en 
confessant  qu'il  a  commis  une  injustice,  accuse  à  son  tour  la  per- 
sonne qui  a  été  victime  de  cette  injustice  et  prétend  qu'elle  méri- 
tait de  souffrir  ce  qu'elle  a  souffert. 

Cf.  Quint.  VII.  4,  8  àvxsYxÀYijjia  dicitur,  quia  omnis  nostra  de- 
fensio  constat  ejus  accusatione  qui  vindicatur. 

Relatio^  relativus  status  figurent  dans  Fortun.  93  (cum  reus 
culpam  refert  in  eum,  propter  quem  arguitur)  ;  Sulp.  Vict.  346, 
Mart.  Capell.  459. 

Au  lieu  de  relatio,  on  trouve  dans  ad  Her.  I.  i^'translatio  cri- 
minis, mot  impropre  puisque,  dans  le  même  ouvrage,  il  désigne 
également  et  les  questions  de  commutation  (jLsxaXvnj^iç,  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  et  cette  espèce  de  assumptiva  constitutio,  que 
nous  venons  de  voir  désignée  par  relatio  criminis  :  ex  translatione 
criminis  causa  constat,  cum  fecisse  nos  non  negamus,  sed  aliorum 
peccatis  coactos  fecisse  dicimus,  ut  Orestes  cum  se  défendit,  in 
matrem  confert  crimen.  Cf.  IL  15. 

y)  Remotio  criminis  (on  détourne  de  soi  la  culpabilité). 

Il  y  a  remotio  criminis,  quand  l'accusé  cherche  à  se  justifier  en 
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essayant  de  rejeter  sur  autrui  la  responsabilité  de  l'acte  qui  lui 
est  imputé  :  de  Inv.  I.  11  remotio  criminis  est,  cum  id  crimen, 
quod  infertur,  ab  se  et  ab  sua  culpa,  vi  et  potestate  in  alium  reus 
removere  conatur.  Cf.  IL  29.  30. 

Dans  ad  Her.  1 .  15  cet  état  de  cause  est  défini  ainsi  :  ex  remo- 
iione  criminis  causa  constat,  cum  a  nobis  non  crimen  ipsum,  sed 
culpam  amovemus  et  vel  in  hominem  transferimus,  vel  in  rem 
quampiam  conferimus  (Cf.  IL  17.  Fortun.  93.  Sulp.  Vict.  347. 
Mart.  Gap.  459),  définition  qui  reproduit,  à  peu  près  exactement, 
celle  que  nous  trouvons  dans  Hermogène  Sp.  IL  140  :  vi  yàp  eîç 
uTTEuGuvov  Tt  Suva[jL£VOv  yvjic!^o(.i  Trpayixa  r\  TcpoaiOTTOV  (xeôiaTTicn  to  £YxXYi{jt,a, 
ôixoXoywv  Tt  TrsTrotiQxsvat  wç  àSiXYijjia,  xai  Trottt  [xexacrTaatv,  l'accusé,  tOUt 
en  reconnaissant  qu'il  a  commis  une  injustice,  en  reporte  la  res- 
ponsabilité sur  quelqu'un  ou  quelque  chose. 

Le  terme  grec  {jLETaaxaatç ,  déplacement  (de  la  responsabilité) 
indique  nettement  que  l'accusé  rejette  sur  autrui  la  responsabilité 
de  l'acte  commis.  —  Le  terme  latin  remotio  est  moins  précis  en 
ce  que,  s'il  exprime  cette  idée  que  l'on  repousse  toute  responsa- 
bilité, il  n'indique  nullement  qu'on  reporte  sur  un  autre  cette 
responsabilité. 

S)  Comparatio,  alternative. 

Enfin  il  y  a  comparatio,  quand  on  affirme  que,  pour  accomplir 
une  action  juste  ou  utile,  on  a  dû  commettre  l'acte  qui  est  repro- 
ché :  de  Inv.  I.  11  comparatio  est,  cum  aliud  aliquod  alicujus 
factum  rectum  aut  utile  contenditur,  quod  ut  fieret,  illud,  quod 
arguitur,  dicitur  esse  commissum  :  en  d'autres  termes,  est-il  dit 
(ad  Her.  1.  15),  il  y  avait  deux  partis  à  prendre  ;  on  a  préféré  le 
meilleur  :  ex  comparatione  causa  constat,  cum  dicimus  necesse 
fuisse  alterutrum  facere,  et  id,  quod  fecerimus ,  satius  fuisse 
facere.  Cf.  IL  14. 

Quintilien  dit  de  même  VIL  4,  12  :  in  comparatione  malorum, 
boni  locum  obtinet  levius. 

Comparatio  équivaut  au  grec  àvriorTaon;  (opposer  une  chose  à 
une  autre)  :  Hermog.  Sp.  IL  139  yiverai  àvTiffraatç,  oxav  ôfxoXoywv  ô 
cpEuywv  7r£7roty)X£vat  Tt  wç  àSixy)|J.a  àvÔKTxa  £T£pov  Tt  £U£pY£Ty)|i.a  {jL£t^ov  ôi  auTOÎi 
Toîi  àStx7i[xaToç  7:£7TpaY(X£vov  :  il  y  a  àvTicTTaatç  lorsque  l'accusé,  tout  en 
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reconnaissant  qu'il  a  commis  une  injustice,  oppose  à  cet  acte 
injuste  quelque  bien  plus  grand,  qui  en  est  précisément  résulté. 

A  comparatio  Fortunat.  substitue  compensation  compeiisaiivus 
status  93  :  compensativus  status  quot  moclis  fit  ?  duobus,  cum  aut 
delicto  meritum  comparamus,  aut  cum  majori  incommode  con- 
sultum  esse  contendimus.  Cf.  Sulp.  Vict.  318.  G.  Jul.  Vict.  381 
(conipensamuSy  sicut  in  xaT'àvTt(7Ta(7tv). 

2^  Légale,  legitimuni  genus. 

Les  questions  qui  roulent  sur  un  texte  comprennent  : 

a)  Scriptmn  et  sententia,  p7)Tbv  xal  Stàvoia,  la  lettre  et  l'esprit  : 
de  Inv.  II.  42  ex  scripto  et  sententia  controversia  consistit,  cum 
aller  verbis  ipsis,  quœ  scripta  sunt,  utitur  ;  alter  ad  id,  quod 
scriptorem  sensisse  dicit,  omnem  adjungit  dictionem.  —  Cf.  ad. 
Her.  I.  12;  Part.  Or.  31,  108. 

Dans  le  de  Oratore  (I.  31,  40)  on  trouve,  au  lieu  du  participe 
scriptum,  le  substantif  scnj? titra.  (Cf.  ad  Her.  I.  5.) 

Au  lieu  de  sententia,  Gicéron  emploie  aussi  voluntas  (Gf.  ad 
Her.  2,  8)  en  opposition  à  scriptum.  Part.  Or.  31, 108  ;  Topic.  26  ; 
voluntas  se  retrouve  dans  :  aliud  voluit  et  sensit,.aliud  scripsit 
Brut.  53, 197.  Part.  Or.  38, 134. 

On  rencontre  même  consilium  au  lieu  de  sententia,  de  Inv.  H. 
48.  Part.  Or.  39,  136  ;  et,  à  la  place  de  scriptum,  verha  (=  le  mot, 
par  opposition  à  la  pensée,  de  Inv.  I.  12.  Part.  Or.  31, 108;  39, 
136.  Or.  34,  121.  Top.  26  ;  —  verla  et  litterse.  Part.  Or.  39,  136. 

Ttqtov  et  Stavoia,  tels  sont  les  deux  termes  qui,  chez  les  rhé- 
teurs grecs,  désignent  la  lettre  et  l'esprit  :  Hermog.  Sp.  II.  140 
yivExai  pYiTOv  xat  ôtavoia,  oxav  tou  exEpou  to  pYjTbv  'Tupoêa).Xo[ji,£VOu  xai  wç  Itci 
TO  irXetaTOV  ye  tou  Siwxovtoç,  ôdcTepov  [xspoç  '^ifi^'zaLi  ratç  Stavoiatç  :  la  ques- 
tion roule  sur  le  mot  et  l'esprit  lorsque  l'une  des  deux  par- 
ties, et  c'est  le  plus  souvent  le  cas  du  demandeur,  mettant  en 
avant  le  mot,  la  partie  adverse  allègue  la  pensée. 

p)  Contrarix  leges,  àvTivofxia,  lois  contraires. 
La  controverse  a  sa  source  dans  les  lois  contraires,  lorsqu'il  y 
a  incompatibihté  entre  deux  ou  plusieurs  lois  :  de  Inv.  II.  49  ex 
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contrariis  legihus  controversia  nascitur,  cum  inter  se  duae  vi- 
dentur  leges  aut  plures  discrepare.  Cf.  Top.  26.  Ad  Her.  1.  42. 
Quint,  m.  6,  46.  Fortun.  99.  Aurel.  Aug.  143.  G.  Jul.  Vict.  383. 
Mart.  Gapell.  461. 

A  la  place  de  contrarix  leges  Cicéron  emploie  souvent  (de  Or. 
I.  31,  140;  IL  26,  410.  Part.  Or.  31,  108)  une  périphrase  qui 
exprime  une  idée  plus  générale,  contrarie  scriptum,  textes  con- 
tradictoires. 

Cicéron  se  sert  même  (Or.  34,  421),  pour  exprimer  les  contra- 
dictions dans  les  textes,  du  seul  mot  contrarium,  contradiction  : 
verba  aut  de  ambiguo  aut  de  contrario  (sunt),  les  questions  de 
texte  roulent  ou  sur  une  amphibologie  ou  sur  une  contradiction. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  la  périphrase  lex  contraria  est  la 
traduction  exacte  du  mot  grec  àvTivojjiia  (Hermog.  Sp.  IL  141)  : 
eî  irept  ôuo  pYixà  y\  xai  TrXstova  rj  xat  ev  eîç  Suo  §taipou[xevov  v)  Çv^Tvictç  eiv), 
àvTivo{xia  Yivexat  :  si  la  discussion  porte  sur  deux  mots  ou  plus  de 
deux  mots,  ou  même  sur  un  seul  partagé  en  deux,  il  y  a  anti- 
nomie. 

y)  Amhiguum^  à{jL(piêoXia,  ambiguïté  des  termes  (amphibologie). 

La  controverse  vient  de  l'ambiguité  des  termes,  quand  on  ne 
sait  trop  ce  qu'a  pensé  l'écrivain,  la  phrase  donnant  lieu  à  deux 
ou  plusieurs  interprétations  différentes  :  de  Inv.  IL  40  ex  am- 
biguo nascitur  controversia,  cum  quid  senserit  scriptor  obscurum 
est,  quod  scriptùm  duas  pluresve  res  significat.  Cf.  ad  Her.  4.  42; 
de  Or.  IL  26,  440.  Or.  34,  424.  Part.  Or.  34,  408.  Top.  26. 

Du  terme  précédent  rapprochons  :  ambiguë  scriptùm  de  Or.  I . 
34,  440.  Part.  Or.  31,  408.  Top.  26;  —  verborum  ambiguitas 
Part.  Or.  34,  408.  Quint.  III.  6,  46  (ambiguitas  quae  à(jL{piêoXia 
nominatur).  Fortun.  99.  Aurel.  Aug.  443.  G.  Jul.  Vict.  383. 

Hermog.  Sp.  IL  444  eartv  àfxcptêoXia  a.^(^iaèr\X7\(7i<;  irepl  pYjTOV  Ix  irpoffw- 
8iaç  7)  âtadTaasio;  cuXXaêwv  ytvofji-Evy)  :  par  amphibologie  on  entend  la 
contestation  relative  à  un  mot  et  résultant  de  l'accentuation  ou 
de  la  solution  de  continuité  dans  les  syllabes. 

Amphibolia  se  rencontre  une  fois  dans  ad  Her.  IL  44  (cogni- 
tionem  amphiboliarum  eam,  quae  a  dialccticis  profertur). 

Quintilien,  après  avoir  traduit,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
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voir,  àjjLcpt^oXia  par  ambir/uitas,  transcrit  fréquemment  le  mot  grec 
en  amphibolia,  VI.  3,  62  ;  VII.  9,  14  ;  IX.  4,  32. 

5)  RaiiocinatiOj  <juXXoYi(r[Jio<;,  raisonnement  par  analogie. 

La  controverse  repose  sur  l'analogie,  lorsque  d'un  fait,  prévu 
par  une  loi,  on  tire  une  application  à  un  autre  fait  qu'aucune  loi 
n'a  prévu  :  de  Inv.  IL  50  ex  ratiocinaiionc  nascitur  controversia, 
cum  ex  eo,  quod  uspiam  est,  ad  id,  quod  nusquam  scriptum  est, 
pervenitur.  CL  ad  Her.  I,  43. 

De  ratiocinatio  rapprochons  ratiocmativus  (Cf.  rationalis  ad 
Her.  IL  42)  status,  de  Inv.  I.  12.  Quint.  III.  6,  46;  VIL  4,  60; 
id.  8,  3. 

Dans  cet  état  de  cause,  l'orateur  a  comme  une  sorte  de  raison- 
nement syllogistique  à  faire  ;  d'où  ce  terme  ratiocinatio,  raison- 
nement (par  excellence  ou  syllogistique)  ;  en  grec  (ruX^oycaixoç  : 

Hermog.  Sp.  IL  141  eaxt  (JuXXoYiajxoç  aYpacpou  'Trpàyfji.aTOç  Trpbç  eyypa^ov 
xapocôsatç,  sic  TauTov  auvayovTOç  Ttvoç  to  aypacpov  tw  èyypacpw  :  le  syllogisme 

consiste  à  comparer  un  fait  qu'aucune  loi  n'a  prévu  avec  un  autre 
fait  prévu  par  la  loi,  et  à  prétendre  que  ce  qui  s'applique  à  l'acte 
qui  tombe  sous  la  loi  s'applique  aussi  à  l'acte  qui  n'est  visé  par 
aucune  loi . 

Indépendamment  de  ratiocinativus ,  Quintilien  donne  pour 
équivalent  de  (7uXXoYtc7[ji.o(;  collectivus  :  III.  6,  46  cuXXoYKxpv  quem 
accipimus  ratiocinativum  vel  collectivum.  Cf.  VIL  1,  60.  —  Et 
G.  Jul.  Vict.  384  définit  ainsi  collectivus  :  cum  ex  eo,  quod  certum 
est,  id,  quod  incertum  est,  ratiocinatione  inquiritur,  collectivus 
status  vocatur.  Cf.  Aurel.  Aug.  143. 

La  théorie  des  états  de  cause  du  genre  judiciaire,  que  l'on  vient 
d'exposer  dans  tous  ses  détails,  présente  un  nombre  si  considé- 
rable de  divisions  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  fixer  dans  un  tableau 
synoptique  les  grandes  lignes  de  cette  importante  et  minutieuse 
classification» 
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G.  —  QUESTIONS  INDÉTERMINÉES   ET  GÉNÉRALES. 

Gicéron  divise  en  deux  catégories  les  questions  indéterminées 
et  généivxles  :  celles  qui  se  rapportent  à  la  connaissance  théorique 
des  choses  et  celles  qui  ont  pour  objet  l'application  ou  la  pra- 
tique :  de  Or.  III.  29, 111-113  neque  est  ulla  (res),  quae  non  aut 
ad  cognoscendi  aut  ad  agendi  vim  rationemque  referatur.  Nam 
aut  ipsa  cognitio  rei  scientiaque  perquiritur,  ut  :  «  virtus  suamne 
propter  dignitatem  an  propter  fructum  aliquem  expetatur?  »  : 
aut  agendi  consilium  exquiritur,  ut  :  «  sitne  sapienti  capessenda 
respublica?  ».  Gf.  id.  114.  117. 

Dans  son  opuscule  Part.  Orat.,  Gicéron  revient,  18,  62,  sur 
cette  distinction  des  questions  de  théorie  et  de  pratique  :  prius 
de  proposito  dicamus  ;  cujus  gênera  sunt  duo,  cognitionis  alte- 
rum  ;  ejus  scientia  est  finis,  ut  verine  sint  sensus  ;  alterum  ac- 
tionis  quod  refertur  ad  efficiendum  quid,  ut  si  quaeratur  quibus 
officiis  amicitia  colenda  sit.  Gf.  18,  63-64. 

Cognitio  et  actio  se  retrouvent  encore  dans  les  Topica  20  : 
qusestionum  propositarum  (=  ôecsiç),  quacunque  de  re  sint,  duo 
sunt  gênera,  unum  cognitionis,  alterum  actionis-  Gf.  21. 

En  même  temps  que  cognitio,  Quintilien  emploie  aussi,  pour 
exprimer  les  questions  de  théorie,  rerum  inspectio  et  œstimatio, 
quse  ÔswpviTtxy)  vocatur  ;  et  il  oppose  ces  sortes  de  questions  à 
celles  qui  ont  pour  objet  la  pratique,  quae  (sunt)  in  agendo, 
quarum  in  hoc  finis  est,  et  in  ipso  actu  perficitur,  —  quae  irpaxTix-^ 
dicitur. 

Au  sujet  de  ces  deux  sortes  de  question,  ôsastç  ôswpviTtxai  et 
TcpaxTixai  (Gf.  7:oXiTixa(),  OU  lit  dans  Aphth.  Soph.  Sp.  II.  49  :  twv 
Geaswv  ai  (X£v  e'iat  TcoXiTixai,  ai  ôè  ôewpviTtxai  'xai  Tzokvzucà  jjiev  ai  Tcpa^tv 
£/ouaat  TToXiv  tyuvÉ'/^ouaav,  oiov  si  ^ixit.rix&jv,  el  ttXsuctteov,  û  xer/^tffTsov  'ÔEMpy]- 
Ttxai  Se  ai  (jlovw  tw  vw  ôewpoujxsvai,  oiov  ei  (TcpaipostSTiç  6  oupavoç,  £i  xodjxot 
TToXXoi  :  des  thèses  (questions  générales  et  indéterminées),  les  unes 
sont  politiques,  les  autres  théoriques.  Par  thèses  politiques,  j'en- 
tends celles  qui  roulent  sur  des  actes  intéressant  une  cité  (ttoXiç), 
par  exemple  le  mariage,  la  navigation,  les  fortifications.   Par 
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thèses  théoriques,  j'entends  celles  dont  l'examen  n'a  qu'un  but 
purement  spéculatif,  par  exemple  la  sphéricité  du  ciel,  la  multi- 
plicité des  mondes. 

Hermogène  (Progym.  Sp.  II.  17)  emploie  concurremment 
TrpaxTtxcti  et  iroXtxixal  ôs^stç  —  D'après  Théon.  (Progym.  Sp.  II,  121) 
les  sujets  qui  ont  pour  objet  la  pratique  concernent  spécialement 
la  vie  sociale  et  sont  plutôt  du  domaine  de  la  rhétorique  ;  les 
sujets  de  théorie  sont  plutôt  du  domaine  de  la  philosophie  :  cpavepov 
Hxi  ai  [X£V  TTpaxTtxal  xal  TroXtTtxwTepai  eîat  xai  xaxa  tov  ^Y)Topixbv  y^apaxTvipa, 
ai  Se  ôeiôpriTtxai  aaXXov  toiç  cpiXoaocpotç  àpfxoTToucrtv. 

1»  Cognitionis  modi,  ôsojpyittxal  ôsorstç,  questions  de  théorie. 

On  compte  trois  sortes  de  questions  de  théorie  :  questions  de 
fait,  questions  de  dénomination,  questions  de  qualification  {sit 
necne;  quid  sit:  quale  sit.  Part.  Or.  18,  62.  Cf.  Top.  20.) 

Il  y  a  trois  moyens  de  résoudre  ces  questions  :  la  conjecture,  la 
définition,  la  conséquence  (conjecturay  definiiio^  consecutio,  de 
Or.  III.  29, 113). 

Tous  ces  termes,  nous  les  avons  déjà  rencontrés  dans  la  théorie 
des  états  de  cause  du  genre  judiciaire.  Un  seul  ne  nous  était  pas 
encore  connu,  consecutio,  terme  assez  vague  d'ailleurs,  et  que 
Cicéron  hasarde  timidement,  ainsi  que  le  prouve  la  parenthèse 
«  ut  ita  dicam  »  :  cognitionis  très  modi,  conjectura,  defmitio  et, 
ut  ita  dicam,  consecutio,  de  Or.  III.  29, 113.  —  Et,  deux  lignes 
plus  bas  :  consecutio  tractatur,  cum  quid  quamque  rem  sequatur 
anquiritur,  ut  illud  :  «  situe  aliquando  mentiri  boni  viri  ?»  —  De 
l'idée  que  l'on  se  fait  de  l'honnête  homme,  il  résulte  sequitur, 
consequitur  qu'il  ne  peut  mentir  ;  la  sincérité  est  une  conséquence 
{consecutio)  de  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  l'honnête  homme. 

2»  Actionis  modi,  TrpaxTixai  ôscetç,  questions  de  pratique. 
Les  termes  relatifs  aux  questions  de  pratique  ne  présentent 
aucune  difficulté  et  ne  méritent  point  d'attirer  l'attention. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


Quelque  sujet  que  traite  l'orateur,  il  doit  trouver  les  idées,  les 
disposer  dans  un  ordre  naturel  et  judicieux,  les  exprimer  dans 
un  style  approprié  à  la  nature  du  discours  :  de  là  les  trois  parties 
de  la  rhétorique,  invention^  disposition^  élociition^  auxquelles 
viennent  s'ajouter  Vaction  et  la  mémoire. 


INVENTION 

Le  de  Inventione  est  le  seul  des  ouvrages  de  rhétorique  dus  à 
Cicéron  où  l'on  rencontre  le  mot  technique  inventio  (1.  7),  mot 
qui  équivaut  exactement  au  terme  grec  supeatç  (Anonym.  Sp.  I. 
322  ;  Hermog.  II,  177).  —  Il  est  vrai  que  le  mot  inventio  repa- 
raît, dans  les  autres  ouvrages,  sous  la  forme  de  invenir e  (1), 
trouver  (les  idées)  de  Or.  1.  5,  ife^  IL  19,   79  ;  85,  350.  Brut.  9,  ^  uOaM. 

35;  55,  202.  Or.  14,  44.  Part.   Or.  1.  3,  5;  et  une  fois  sous  la    çX^*^"^^^  In- 
forme du  substantif  verbal  inventor,  orateur  en  tant  qu'il  trouve 
les  idées  :  Or.  19,  61  non  inventor  aut  compositor  aut  actor,  qui 
haec  complexus  est  omnia,  sed  et  grsece  ab  eloquendo  fiÎTwp  et 
latine  eloquens  dictus  est. 

L'invention  oratoire  comprend  les  arguments^  les  moeurs^  les 
passions, 

(1)  Invenire  figure  déjà  dans  la  Rhétoriq.  à  Her.  (IV.  56),  à  côté  de 
disjjonere,  j^'^'ommtiarc^  mcminissc,  elocutio. 
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4«  LES  ARGUMENTS. 

Nous  avons  en  français  un  terme  qui  exprime  assez  bien  la 
triple  fonction  de  l'invention  oratoire  :  c'est  le  mot  persuader. 
Persuader  dit  plus  que  prouver  ou  convaincre.  Convaincre  et 
prouver  signifient  forcer  d'avouer  ou  de  reconnaître  :  ces  deux 
verbes  expriment  un  acquiescement  de  l'esprit  produit  par  des 
preuves  qui  forcent  de  convenir  que  celui  qui  parle  a  raison. 
Persuader  signifie  incliner  à  vouloir  et  exprime  un  acquiescement 
de  la  volonté,  gagnée  à  ce  qu'on  lui  propose  (1) . 

Dans  Gicéron,  jpersuadere  (xeiÔEtv)  paraît  avoir  le  sens  complexe 
du  français  persuader.  Ainsi,  dans  les  exemples  suivants  :  de  Or. 
1.  10,  44  ut  in  contionibus  et  in  sententiis  dicendis  ad  persuaden- 
dum  tua  plurimum  valeat  oratio  ;  —  id.  31,  438  oratoris  officium 
esse  dicere  ad  persuadenditm  accommodate  ;  —  id.  51,  223  acuto 
homine ....  qui  sagaciter  pervestiget  quid  sui  cives  eique  ho- 
mines,  quibus  aliquid  dicendo  persuader e  velit,  cogitent  ;  —  id. 
61,  260  sit  orator  nobis  is  qui  accommodate  did  persuadeiidiim 
possit  dicere  :  dans  tous  ces  exemples,  persuadere  est  donné 
comme  le  but  suprême  du  discours.  On  ne  saurait  donc  le  con- 
fondre avec  les  termes  qui  signifient  prouver  ou  convaincre, 
puisque  les  preuves  ne  sont  qu'un  des  trois  moyens  employés 
par  l'orateur  pour  agir  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  qui  l'écou- 
tent,  ut  probet,  ut  delectet,  ut  flectat  (Or.  21,  69). 

Gicéron  accuse,  de  Or.  II.  27, 115,  avec  plus  de  netteté  encore 
que  dans  les  passages  qui  précédent,  le  sens  de  persuadere  :  il 
donne,  en  effet,  ce  terme  persuadere  comme  un  mot  général 
comprenant  à  la  fois  prohare ,    concïliare ,   ad  motum  vocare  : 


(1)  «  L'art  de  persuader  a  un  rapport  nécessaire  à  la  manière  dont 
les  hommes  consentent  à  ce  qu'on  leur  propose,  et  aux  conditions 
des  choses  qu'on  veut  faire  croire  ».  Pasc.  Géom.  IL  —  «  Les  anciens 
ont  défini  l'éloquence  le  talent  de  persuader,  et  ils  ont  distingué  per- 
suader de  convaincre,  le  premier  de  ces  mots  ajoutant  à  l'autre  l'idée 
d'un  sentiment  actif  excité  dans  l'âme  de  l'auditeur  et  joint  à  la  con- 
viction »  D'Alemb.  Mél.  Litt.  t.  III.  page  237. 
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omnis  ratio  dicendi  tribus  ad  persuadeiidum  rébus  est  nixa  :  ut 
prohevms  vera  esse  quœ  defendimus  ;  ut  concilicmus  nobis  eos 
qui  audiunt  ;  ut  animos  eorum  ad  qucmcumquc  causa  postulabit 
Diotinn  voccmus. 

Dans  les  Part.  Or.  2,  5,  persuadere  figure  à  côté  de  la  péri- 
phrase fidem  facere  (-rriaTiv  Troi£î<76at),  dont  il  se  distingue  parfaite- 
ment :  ut  inveniat  quemadmodum  fideni  faciat  eis,  quibus  volet 
persuadere^  et  quemadmodum  motum  animis  eorum  afferat.  — 
Persuadere  comprend  fidem  facere,  la  preuve,  et  motum  afferre, 
la  passion  (I). 

Quant  à  l'idée  de  prouver,  en  grec  Sstxvuvat  (Arist.  Sp.  1.8), 
àTToSeixvuvat  (id.  122),  Gicéron  se  sert,  pour  l'exprimer  d'un  très- 
grand  nombre  de  termes  : 

a)  Prohare  :  de  Or.  I.  49,  213  ;  IL  27,  115  ;  38, 159  ;  Brut.  50, 
187  ;  Cf.  ad  Her.  IL  18  ;  d'où  prohabilis  (2)  (res)  ce  qui  est  de 
nature  à  déterminer  l'approbation  ;  de  Or.  1.34,  158  ;  IL  56, 229  ; 
Cf.  ad  Her.  IL  3. 

p)  Fidem  facere,  très-fréquent  dans  Gicéron  :  de  Inv.  I.  17. 
Brut.  38,  142  ;  50,  187  ;  53,  197.  Part.  Or.  2,  5  ;  8,  27  ;  9,  33  ; 
11,40. 

Fides  (iriffTiç)  est  même  employé  seul,  avec  le  sens  de  convic- 
tion, en  opposition  à  motus,  émotion  (tcocÔcç)  :  Part.  Or.  3,  8  quo- 
niam  de  pde  respondisti,  volo  audire  de  motu.  Gf.  4,  13  :  quare 
ad  fidem  et  ad  motum  adhibenda  est  omnis  oratio.  Cf.  5,  15  ;  8, 
27;  13,  46. 

y)  Vincere,  convincere,  prouver  victorieusement  ;  prouver  jus- 
qu'à l'évidence  ;  de  Or.  I.  10,  43  ;  IL  42, 180. 

8)  Explanare,  expliquer,  éclaircir,  d'où  prouver  :  de  Or.  III. 


(1)  Dans  Quintilien,  i)ersuadere  est  synonyme  de  prohare  ;  XL  3, 
154  pronuntiatio  conciliet,  persuadeat,  moveat.  Cf.  IX.  4,16. 

(2)  Nous  verrons  plus  loin  prohabilis  dans  le  sens  de  vraisemblable, 
et  même  dans  le  sens  de  convenance  (du  style). 


—  84  — 

27, 104  vel  cum  explanamus  aliquid,  vel  cum  conciliamus  ani- 
mos,  vel  cum  concitamus.  Cf.  Brut.  39,  146  ;  41,  152. 

e)  Docere,  instruire,  par  suite  prouver  :  de  Or.  II.  17,  72  aut 
docendus  is  est  aut  dedocendus  aut  reprimendus  aut  incitandus 
aut  omni  ratione  ad  tempus,  ad  causam  oratione  moderandus. 
Cf.  28,   121  ;  49,  201  ;  Brut.  49,  185  ;  54,  200. 


TOPIQUE  :   LES  LIEUX  ET  LES   ARGUMENTS . 

On  distingue  les  preuves  mêmes  et  la  manière  de  les  trouver, 
c'est-à-dire  les  arguments  proprement  dits  et  les  lieux  des  argu- 
ments ou  lieux  communs. 

Nous  parlerons  d'abord  des  lieux  ou  sources  d'arguments. 

A.  —  Lieux  ou  sources  d'arguments. 

Avant  Aristote,  les  rhéteurs  ne  connaissaient  pas  de  topique 
commune  ou  générale^  c'est-à-dire  ne  connaissaient  pas  les  lieux 
d'où  se  tirent  les  arguments  applicables  à  tous  les  genres  de 
cause,  quels  qu'ils  soient  (tottoi  xotvol  twv  aTccascov) .  On  connaissait 
simplement  les  lieux  particuliers  à  chacune  des  différentes  espèces 
auxquelles  les  rhéteurs  ramenaient  les  états  ou  genres  de  cause 
(tottoc  ÏStot  Twv  axaaewv)  (1). 

Ainsi  comprise,  la  topique  ne  pouvait  manquer  de  donner  nais- 
sance à  un  nombre  infmi  de  divisions  et  subdivions,  et  d'encom- 
brer les  manuels  de  rhétorique  de  subtilités  oiseuses  et  puériles  : 
telle  est  la  topique  que  nous  trouvons  exposée  dans  ad  Her.;  telle 
est  aussi  la  topique  que  nous  trouvons  dans  le  de  Inventione . 

Les  termes  dont  Gicéron  s'est  servi  dans  le  de  Orat.,  dans  les 
Topica  et  les  Partitiones  oratoriœ,  pour  exprimer  les  différents 


(1)  Anonym.  Sp.  1.  448  tSv  toVwv  eviot  [xév,  wç  ô  NsoxXviç  cpvidi,  xotvwç 
ttvà  xarà  iraawv  twv  (jTao-gwv  eipvixaatv  oi  Se  îSiwç  IxàarTV);  CTdcaewç. 
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liouK  d'arguments,  soiil,  à  pou  do  cliosc  prôs,  los  mômos  :  ces 
loi'inos  viendront  naturellemenl,  à  li^ur  pl.iro,  un  ])cu  plus  loin.  — 
Quant  au  de  Inventione,  il  contient  un  certain  nombre  de  mots 
tout  à  fait  spéciaux,  (jue  l'on  ne  rencontre  pas  dans  les  autres 
ouvrages  de  Gicéron,  et  qu'il  convient,  par  cons<3C|uent,  de  men- 
tionner et  d'explicfuer. 

Gicéron  commence  par  diviser  (I.  25)  les  lieux  en  deux  classes  : 
ceux  qui  se  tirent  des  personnes  et  ceux  qui  se  tirent  des  choses; 
ou,  pour  emprunter  la  langue  technique  de  l'auteur,  en  aiiribuU 
dc>^  personnes  et  en  attributs  des  choses  :  omnes  res  argumentando 
confirmantur  aut  ex  eo,  quod  personis,  aut  ex  eo,  quod  negotiis 
est  attributum.  Gf.  II,  9.  10.  12. 

Gomme  équivalent  de  cette  périphrase  on  trouve  même  nego- 
tioruin  et  personaruni  attributiones^  II.  13 . 

Les  attributs  -  de  personne  comprennent  :  nomen ,  le  nom  ; 
natiira,  la  nature  (s'agit-il  de  dieux  ou  de  mortels,  d'hommes  ou 
de  bêtes  ;  quel  sexe  ?  quel  âge  ?  etc. . .);  victus,  le  genre  de  vie  ; 
fortuna,  la  fortune  (libre  ou  esclave,  riche  ou  pauvre,  homme 

privé  ou  puissant,  etc )  ;  habitus,  la  manière  d'être  (quelque 

perfection,  physique  ou  morale,  constante  et  qui  ne  se  dément 
pas)  ;  affectiOj  les  affections  (changements  soudains  qu'éprouvent 
l'âme  et  le  corps)  ;  stiidium,  le  goût  (volonté  fortement  pro- 
noncée, appHcation  continuelle  et  soutenue  à  quelque  chose)  ; 
consilium,  le  dessein  (plan  arrêté  pour  faire  ou  ne  pas  faire  telle 
et  telle  chose)  ;  facta,  la  conduite  passée  ;  casus,  les  événements 
dus  au  hasard  ;  orationes,  les  discours  d'une  personne. 

Les  attributs  de  chose  comprennent  quatre  subdivisions  :  con- 
tinentia  cum  ipso  negotio  ;  in  gestione  negotii  ;  adjimcta  negotio  ; 
qucfâ  gestum  negotium  consequuntur,  de  Inv.  1.  26. 

1''  Continentia  cum  ipso  negotio  désigne  le  fait  en  lui-même  et 
ce  qui  tient  au  fait  :  continentia  cum  ipso  negotio  sunt  ea,  quod 
semper  affixa  esse  videntur  ad  rem,  neque  ab  ea  possunt  sepa- 
rari,  de  Inv.  I.  26;  II.  12. 

Ge  lieu  se  subdivise  lui-même  en  :  complexio  totius  nogotii, 

G 
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compréhension  du  fait  (on  caractérise  le  fait  dans  son  ensemble)  ; 
causse  ejus  summae,  per  quam,  et  quamobrem  et  cujus  rei  causa 
factum  est,  c'est-à-dire  cause  du  fait  ;  cmte  rem  gestam  quse  facta 
sunt,  ce  qui  a  précédé  le  fait  jusqu'au  moment  de  l'exécution  ; 
m  ipso  gerendo  negotio  quod  actum  est,  ce  qui  a  eu  lieu  pendant 
l'exécution  du  fait  ;  quod  postea  factum  est,  ce  qui  a  lieu  après 
l'exécution  du  fait. 

2^  In  Gestione  negotii  exprime  les  circonstances  dans  lesquelles 
le  fait  s'est  accompli  ;  ces  circonstances  sont  :  locus ,  le  lieu  ; 
tempuSy  le  temps  ;  occasio,  l'occasion  ;  modus,  la  manière  (comi- 
ment  et  dans  quelles  dispositions  d'esprit  une  chose  a  été  faite)  ; 
facultates,  la  faculté  ou  moyen  de  commettre  l'acte. 

3«  Adjunctum  negotio,  choses  ayant  de  l'affmité  avec  le  fait 
dont  il  s'agit,  de  Inv.  I.  27  ;  II.  12.  —  C'est  dans  ce  genre  que 
rentrent  les  lieux  bien  connus  :  majiis  et  minus  et  œque  ma- 
gnum ;  simile,  les  ressemblances  ;  contrdrium^  les  contraires  ; 
disparatum,  ce  qui  est  opposé  ;  genus^  pars^  le  genre  et  l'espèce  ; 
eventus  l'effet  ;  qux  suh  eamdcm  raiione^n  cadimt,  les  relatifs  ou 
choses  qui  ont  entre  elles  une  certaine  relation . 

4»  ConseciUio  (de  Inv.  I.  27;  II.  12;  ad  Her.  2,  6)  offre  un 
sens  différent  de  celui  que  présente  la  périphrase  indiquée  plus 
haut,  ï.  26,  quod  postea  factum  est  :  en  effet,  tandis  que  cette 
périphrase  désigne  ce  qui  a  lieu  immédiatement  après  l'accom- 
phssement  du  fait,  consecutio  présente  un  sens  plus  général  et 
signifie  tout  ce  qui  se  rattache  à  un  fait,  indépendamment  de  la 
question  de  temps,  par  exemple  le  nom  qu'il  faut  donner  à  ce 
fait,  les  auteurs  de  ce  fait,  ceux  qui  l'ont  approuvé  ou  désap- 
prouvé, etc.,  etc.  :  de  Inv.  I.  27  in  hac  (consecutione)  ese  res 
quseruntur,  quse  gestum  negotium  cojisequuntur  ;  primum  quod 
factum  est,  quo  id  nomine  appellari  conveniat  ;  deinde  ejus  facti 
qui  sint  principes  et  inventores,  qui  denique  auctoritatis  ejus  et 
inventionis  comprobatores  atque  œmuli,  etc. . . .  Cf.  II.  12. 
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Quintilien  V.  10,  75  dislinguo  do  même  consequcntia,  axoXcuOa, 
ilû  >^cqucnlia,  TtapEiroasva,  (|iui3  postea  tacta  sunt  aut  ilitura  (1). 

Tels  sont,  pour  l'auteur  du  de  Inv.,  les  lieux  ou  sources  d'où 
l'orateur  tire  tous  les  arguments ,  Mais  parmi  ces  lieux,  il  en  est 
qui  se  rapportent  plut(Vc  à  tel  genre  de  cause  qu'à  tel  autre  : 
celte  considération  amène  Cicéron  à  reprendre,  II.  1(3,  les  lieux 
qui  sont  plus  particulièrement  propres  à  chaque  genre  de  cause. 
Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  long  et  inextricable  laby- 
rinthe dans  lequel  il  s'engage  :  la  question  ne  présente  pas, 
d'ailleurs,  un  bien  grand  intérêt,  et  les  termes  que  nous  trouve- 
rions ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  que  nous  venons 
de  citer. 

Nous  n'avons  retrouvé  chez  aucun  rhéteur  grec  la  Topique 
d'Hermagoras  dont  celle  du  de  Inventione  est  sans  aucun  doute 
la  copie  exacte. 

Entre  celte  Topique  et  celle  qui  figure  dans  le  de  Oratore  et 
dans  les  Topica  il  existe  une  différence  considérable.  Là,  Cicéron 
suivait  les  errements  des  anciens  rhéteurs  ;  il  établissait  diffé- 
rentes catégories  de  lieux  applicables  aux  divers  genres  de  cause. 
Ici,  il  expose  une  topique  générale  qui  convient  à  tous  les  genres 
de  cause,  sans  exception.  Si  l'on  en  croit  Cicéron  (de  Or.  II.  3(5, 
152),  c'est  Aristote  qui  a  le  premier  trouvé  ces  lieux  communs  où 
l'on  puise  tous  les  arguments,  non  seulement  pour  les  discus- 
sions philosophiques,  mais  encore  pour  les  luttes  du  barreau, 
«  posuit  quosdam  Iocgs  ('•2),  ex  quibus  omnis  argument!  via  non 


(1)  Consulter  pour  cette  Topique  du  de  Inv.  les  commentaires  de 
Victorinus,  Halm  2-iO  et  sq.  Cl",  incertl  auctoris  tractatus  de  attributis 
personx  et  negotlo  sive  commcntariiis  in  Ciceronis  de  Inventione 
libri  I.  capita  24-28,  Halm  305  et  sq. 

(2)  Comme  synonymes  de  ce  terme  loci  (tottoi)  ,  Cicéron  em.ploie 
aussi  :  capita,  chapitres  dans  lesquels  on  groupe  les  arguments, 
capita  ca,  unde  omnis  ad  omncm  et  causam  et  orationem  disputatio 
ducitur,  de  Or.  II.  80,  130.  Cf.  ib.  '.il,  117;  34,  14C;  —  argumentorum 
scdes  et  quasi  domicilia,  de  Or.  II,  39,  162;  —  argumentorum  scdcs 
ac  loci  de  Or.  II.  39,  ICÔ  ;  —  argumentorum  notœ,  signes  distinctifs 
des  arguments  :   Or.  14,  46  Aristoteles  —  locos  (sic  enim  appcllat) 
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modo  ad  philosophorum  disputationem,  sed  etiam  ad  hanc,  qua 
in  causis  utimur,  orationem  inveniretur.  » 

C'est  également  Aristote  qui  serait,  si  l'on  en  croit  Quintilien 
V.  i,  1,  l'auteur  de  cette  distinction  fameuse  des  lieux  en  lieux 
intrinsèques  ou  pris  dans  le  sujet  même  et  lieux  extrinsèques  ou 
accessoires. 

Peur  exprimer  ces  deux  sortes  de  lieux,  Aristote,  et,  après  lui, 
beaucoup  d'autres  rhéteurs  se  sont  servis  de  deux  termes  qui  ne 
laissent  pas  de  causer  quelque  surprise,  axe/vot  et  evTsyvot  (TriWtç), 
c'est-à-dire,  selon  toute  vraisemblance,  preuves  qui  n'exigent  de 
l'orateur  aucun  art  (aTs/^vot)  ou  qui  exigent  de  lui  un  certain  art 
(Ivxepot).  Cette  explication  paraît  du  moins  conforme  à  la  défini- 
tion que  donne  Aristote  de  ces  expressions  techniques  :  Sp.  I.  7 
Twv  TTiaTEwv  ai  \xhi  axeyyoi  stctv,  al  S'svTsyvot.  "Ateyycx.  Se  "klytii  oaa  (/.v) 
§t  :^[xwv  TTSTroptcxat  ak'Xa.  7rpoiJ7r^p)(_ev ,  oiov  [/.aptupEç,  paaavoi,  cuyyçoi^j^cii 
xat  ô(7a  TOtauxa,  svxeyva  §£  oaa  Stà  x^ç  [jieôoûou  xai  ot  '-i^jxwv  xaxaaxsuaaô^vae 

ôuvaxov.  ((  Des  preuves,  les  unes  sont  axe/^vot  (n'exigeant  aucun 
art),  les  autres  svxe^voi  (exigeant  un  certain  art).  J'appelle  àxsyva 
tout  ce  qui  n'a  pas  été  trouvé  par  nous,  mais  qui  existait  déjà, 
par  exemple  les  témoins,  la  torture,  les  actes  écrits,  etc..  —  Par 
Ivxeyva  j'entends,  au  contraire,  tous  les  arguments  que  nous  avons 
tirés  de  notre  fonds,  en  faisant  appel  à  l'art  et  à  la  méthode.  » 

Anonym.  (Sp.  I.  445)  est  encore  plus  précis  qu' Aristote  :  dcxeyvot 
XsYovxat,  iTTEtôv]  oùSs  Ix  x9iç  £Tctvoiaç  1(7X1  xou  };£YOvxo<;*  c/Xka  xav  îStwxY]ç 
eupoi.  ((  Ils  sont  dits  axsy^vot,  puisqu'ils  ne  sont  pas  même  de  l'in- 
vention de  l'orateur  :  un  ignorant  même  les  trouverait.  »  —  Cf. 


quasi  argumentorum  notas  tradidit,  unde  omnis...  traheretur  oratio. 
Cf.  de  Or.  IL  41,  174. 

Loci  désigne  aussi  très-souvent  certains  développements  ou  lieux 
communs  que  l'orateur  a  souvent  l'occasion  de  traiter.  Dans  ce  cas, 
loci  est  généralement  accompagné  de  communes  :  de  Inv.  II.  15  locus 
communis  certae  rei  ([uamdam  continet  amplificationem.  Cf.  ad  Her. 
I.  14;  II.  7.  de  Or.  III.  27,  106  loci  qui,  quanquam  proprii  causarum 
et  inhaerentes  in  earum  nervis  esse  debent,  tamen  quia  de  universa 
re  tractari  soient,  communes  a  veteribus  nominati  sunt.  Cf.  Brut.  12, 
46  ;  21,  82.  Or.  21,  72  ;  27,  95  ;  36,  126  {communibus  locis  —  qui  com- 
munes sunt  appellati  eo^,  quod  videntur  multarum  eidem  esse  causa- 
rum, sed  proprii  singularum  esse  debent).  Cf.  Part.  Or.  33,  115.  —  On 
trouve  aussi  loci  seul,  mais  plus  rarement,  avec  le  môme  sens,  de 
Or.  I.  13,  56;  33,  151. 
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àW/vot  Apsin.  Sp.  I.  384.  Minucicii  1.  417.  Rut'.  I.  4G9  ;  —  éW/vot 
Minucien  Sp.  I.  417.  Anoiiym.  I.  44G. 

Au  lieu  (lo  axr/vot  (Triarstç)  OU  Irouvu  aussi  EuiOsTot ,  (preuves) 
accessoires,  Anaxini.  Sp.  I.  192.  201. 

Les  Latins  n'avaient  pas,  du  moins  à  l'époque  de  Cicéron,  de 
termes  correspondant  exactement  aux  mots  grecs  indiqués  plus 
haut. 

Parmi  les  périplu^ases  dont  Cicéron  se  sert  pour  traduire  ces 
mots  spéciaux,  il  en  est  qui  rendent  assez  bien  le  mot  lui-même  : 
ainsi  (materies)  tota  in  dispiitatione  et  in  argunientationc  ora- 
toris  collocata,  preuves  consistant  essentiellement  dans  la  discus- 
sion et  dans  l'argumentation  de  l'orateur  (de  Or.  IL  27,  116)  ;  — 
qua3  tota  ah  oratore  pariuntur  (argumenta),  arguments  qui  sont 
entièrement  dus  à  l'orateur  (Ibid.  120)  :  ces  deux  périphrases 
traduisent  assez  bien  le  mot  grec  evTsyvoç. 

De  même  qiice  non  excogitantur  ah  oratore^  preuves  non  ima- 
ginées par  l'orateur  (de  Or.  IL  27,  116)  ;  —  quse  sine  arte  putan- 
tur  (argumenta)  Part.  Or.  2.  6  ;  14,  48  ;  —  artis  expers  argumen- 
tatio  (Top.  19.):  ces  trois  périphrases,  les  deux  dernières  surtout, 
traduisent  fidèlement  le  terme  grec  axsxvo; . 

Quant  aux  autres  circonlocutions  dont  Cicéron  s'est  servi,  elles 
indiquent  nettement  en  quoi  consistent  les  lieux  intrinsèques  et 
extrinsèques,  mais  elles  n'ont  avec  les  termes  grecs  qui  expriment 
ces  deux  sortes  de  lieux  aucune  espèce  d'analogie. 

Cicéron  exprime,  en  effet,  les  lieux  pris  dans  le  sujet  par  les 
périphrases  suivantes  :  ex  sua  vi  atque  natura  (=  arguments  qui 
se  tirent  du  fond  et  de  la  nature  même  du  sujet)  de  Or.  IL  39, 
163;  —  e  rehus  ipsis  (Or.  34,  121);  —  insita  argumenta  (Part. 
Or.  2.  5)  ;  —  quse  inhœrent  in  ipsa  re  (ibid.  6.)  ;  —  in  eo  ipso,  de 
quo  agitur.  Usèrent  (Top.  3). 

Les  lieux  pris  en  dehors  du  sujet,  Cicéron  les  exprime  par  : 
forts  assumpta  (argumenta)  de  Or.  IL  39,  163;  —  extrinsecus 
assumpta  (Top.  3.). 

Dans  VOrator  34,  121,  on  rencontre  même  assumpti  (loci), 
seul,  sans  le  secours  d'aucun  adverbe  :  duplices  loci,  uni  e  rébus 
ipsis,  alteri  assumpti.  CL  Part.  Or.  14,  48. 
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Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  Quintilien  n'a  pas  craint  de 
transcrire  exactement  les  mots  grecs  àWs/voç  et  àW/voç  en  artif'i- 
cialis  (6,  4)  et  inartificialis  (5,  i).  Ces  mots  barbares  se  retrou- 
vent chez  beaucoup  d'autres  rhéteurs,  Fortunatien  115,  G.  .1. 
Victor  395,  Martianus  Gapeha.  465,  etc.,  etc. 


lo 


ÎVT£)(_V01    TTlCTTStÇ. 


Les  lieux  intrinsèques  comprennent  : 

a)  Definitio  (de  Or.  IL  39,  iOi  ;  Top.  3.  5.  Cf.  ad  Her.  IL  12); 
en  grec  opoç  (Arist.  Top.  I.  5)  ou  6pt(7[xoç  (id.  Rh.  Sp.  I.  108). 

p)  Partitio  (de  Or.  II.  39,  165);  parthmi  cnameratio  (Top.  3) 
ou  simplement  eniimeratio  (de  Inv.  I.  28)  :  en  grec  Staipsai; 
(Arist.  Sp.  1.  108). 

y)  Veriloquitim,  vocahuhim,  étymologie! 

De  ces  deux  mots,  le  premier,  veriloqiiiuin  (Top.  9quam  Grœci 
£TU[jLo>^oY(av  vocant ,  id  est  verhum  ex  verbo ,  veriloqitium)  est 
d'une  exactitude  parfaite  ;  mais  il  est  lourd,  disgracieux  et  tel 
qu'il  effraya,  dit  Quintilien  (1),  celui-là  même  qui  l'avait  créé  ; 
l'autre,  vocahiduni,  a  une  forme  moins  barbare,  mais  il  est  vague, 
mal  défini  et  ne  présente  qu'un  seul  des  deux  éléments  (Xoyoç) 
dont  se  compose  le  mot  grec  £TU[xoXoYia  (vraie  acception  du  mot)  : 
de  Or.  IL  39,  165  ex  vocahido^  ut  Garbo  :  si  consul  est  qui  con- 
sulit  patrise .... 

Gomme  équivalents  des  termes  qui  précèdent,  Gicéron  emploie 
encore  notatio,  nota  (détermination,  marque),  mots  par  lesquels 
il  traduit,  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  l'expression  d'Aris- 
tote,  cujxêoXov,  signe,  marque  (les  mots  étant  la  marque  distinctive 
de  l'idée  qu'ils  expriment)  :  Top .  9  hoc  idem  (id  est  IxuixoXoYia) 
Aristoteles  auuêoXov  (2)  appellat,  quod  latine  est  nota.  Gf.  ibid.  3. 


(1)  1.  6,  28. 

(2)  Top.  IL  2;  de  Interpr.  I.  2. 
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S)  Conjuncla  ou  conjiigala  {(\v,  Or.  II.  40,  167  ;  Part.  Or.  2,  7  ; 
Top.  4);  en  grec  au^uy^'^'  '^^^^  auffTor/ia,  mots  de  môme  famille  (Arist. 
Si).  I.  30;  .Aiîonym.  449)  :  de  Or.  II.  40,  4G7  ex  conjunctis  sic  ar- 
t^umenta  diicuntur  :  si  pielati  summa  tribuenda  laus  est,  debetis 
inoveri,  ciim  Q.  Metellum  tam  pie  lugere  videatis.  Cf.  Fortun. 
IIG.  Mart.  Cap.  465. 

s)  Gcnus  (de  Or.  II.  40,  167  ;  Part.  Or.  2,  7  ;  Top.  4.  10)  ;  en 
grec  Y^voç  (Arist.  Sp.  1.  95,  etc....),  le  genre. 

C)  Pars  generis  (de  Or.  IL  40,  167)  ;  forma  generis  (Top.  4)  :  en 
grec  To  eTSoç  (Arist.  Sp.  1.  95.),  l'espèce.  Cf.  species  (Quint.  V.  10, 
55,56). 

ri)  Shvililudo,  simile  (de  Or.  IL  40,  168  ;  Part.  Or.  2,  7  ;  Top. 
4.  11)  ;  en  grec  to  o[xotov  (Arist.  Sp.  94). 

0)  Dissimilitiido,  dissimile  (de  Or.  IL  40,  169  ;  Part.  Or.  2,  7)  ; 
differentia  (Top.  4.  12)  :  en  grec  Stacpopa  (Minucien  Sp.  I,  421). 

x)  Contrarium  (de  Or.  IL  40,  169  ;  Part.  Or.  2.  7  ;  Top.  12.  Cf. 
ad.  Her.  IL  12)  :  en  grec  to  IvavTiov  (Arist.  Sp.  94;  Minucien  422). 

Dans  les  Tojoica  12,  Cicéron  établit,  suivant  en  cela  l'exemple  des 
rhéteurs  grecs,  plusieurs  espaces  de  contraires,  dont  trois  prin- 
cipales :  les  contraires  d'un  même  genre  (ex  eodem  génère  con- 
traria), qu'il  appelle  adversa  ;  ceux  que,  dit-il,  on  peut  appeler 
privaiitia,  et  que  les  Grecs  appellent  (7T£priTtxa,  par  exemple  di- 
gnitas,  indignitas  ;  humanitas^  mhumanitas  (la  préposition  in 
privant  le  mot  de  la  force  qu'il  aurait  s'il  n'était  précédé  de  cette 
préposition)  ;  enfin  les  contraires  les  plus  opposés  (valde  contra- 
ria), et  qui  sont  appelés  negantia^  en  grec  à-TrocpaTixa,  par  ex  :  si 
hoc  est,  illud  non  est. 

X)  Conseqiientia  (Top.  14)  ;  consentanea  (de  Or.  IL  40,  170  ; 
Part.  Or.  2.  7)  ;  adjiincta  (1)  (Top  4.  13.  14)  :  ces  mots,  que  cer- 

(1)  Cicéron  distingue  ainsi   (Top.    14)  adjuncta  de   consequentia  : 
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tains  rhéteurs  se  sont  ingéniés  à  distinguer  les  uns  des  autres,  si- 
gnifient les  choses  qui  ont  entre  elles  une  certaine  affinité  (ad- 
juncta)^  qui  concordent  {consentanea)^  qui  sont  telles  que  les 
unes  sont  la  conséquence  des  autres  {consequentia) . 

Les  trois  termes  qui  précèdent  paraissent  correspondre  à  l'ex- 
pression d'Aristote ,  toc  àxo}vou6a ,  dont  il  a  été  question  plus 
haut  :  sxTOu  àxo)vOu6ouvTo;  —  oiovt^  TcaiÔsucrst  to  <p6ov£lcr6ai  àxoXouôeï  xaxov, 
10  o£  (Tocpov  £Ïvat  àyaOov,  conséquence  fâcheuse  de  l'éducation,  l'en- 
vie; conséquence  heureuse,  la  sagesse  (Arist.  Sp.  I.  110). 

(i.)  Repugnantia  (de  Or.  II.  40,  170;  Top.  4.  14);  pugncm- 
tia  inter  se  (Part.  Or.  2,  7)  :  ces  mots  expriment  les  choses 
qui  répugnent  entre  elles,  les  choses  contradictoires,  et  corres- 
pondent au  grec  to  (xa-/_o[j!,£vov,  Minuc.  Sp.  I.  422  :  à-Ko  tou  (jLayo(i.£vou  : 
((  6au[jt,a(^a)  oï  ôpwv  OiXititto)  jj-ev  u[ji.aç  ôpyiî^oixc'vouç,   o;   EÎpv^VYiv  ex  tioXsjxou 

■TTOtOUJJLEVOÇ.    )) 

A  la  place  du  participe  neutre  to  \LaLj6\t.v^ùv,  on  trouve  aussi  le 
substantif:^  [J^aX"^?  Apsin.  Sp.  I.  376  ;  Anonym.  448. 

v)  Causse  (1)  rerum  (de  Or.  II.  40,  171  ;  Top.  4)  :  en  grec  to 
aiTtov,  y\  ama  (Arist.  Sp.  I.  113  ;  Minuc.  420),  la  cause. 

l)  Qux  sunt  orta  de  caiisis  (de  Or.  IL  40,  171  ;  Part.  Or.  16, 
55)  ;  effectx  res  (Top.  4.  15)  ;  causarum  éventas,  id  est  quse  sunt 
effecta  de  causis  (Part.  Or.  2,  7)  :  en  grec  -/)  àTroêaciiç  Apsin.  Sp.  I. 
378,  et  aussi  ri  Ixêao-tç.  Minuc.  422. 

o)  Majora,  paria,  minora  {de  Or.  IL  40,  171.  172)  expriment 
les  inductions  tirées  du  plus,  de  la  parité,  du  moins . 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Hérennius  désigne  ce  lieu  par 
majora,  similia  paria  (IL  12). 


«  adjuncta  non  semper  eveniunt  ;  consequenlia  autem  semper  :  ea 
enim  dico  consequentia,  quee  rem  necessario  consequuntur.  —  Quinti- 
lien  associe  ces  deux  mots  et  les  traite  comme  synonymes  :  ex  consc- 
quentibus  sive  adjunctis,  V.  10,  74. 

(1)  Cf.  ad  lier.  IL  3  causa  est  ea  quae  induxit  ad  maleficium,  com- 
modorum  spe  aiit  incommodorum  vitatione. 
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D;ins  les  Topica,  18,  Gicéron  enveloppe  ces  trois  mots  sous 
l'appellation  unique  de  coinparatio  :  relicfuus  est  coniparalionis 
locus  ;  —  coniparantui"  ca  (|u;e  aut  majora  aut  minora  aut  paria 
dicuntur. 

Coiuparaiio  correspond  au  mot  ^rec  Trapaôeatç  :  Anonym.  Sp.  I. 
449  y)  TrapaOectt;  xai  auTY)  xpr/v]  )ka[/.6av£Tat,  rj  xaxà  xo  [/.aXXov  yj  xaxa  to 
^TTov  ri  xarà  xo  laov.  Cf.  Aristid.  Sp.  II.  483. 

2"    aX£'/VOt    TTl(7X£tÇ. 

Parmi  les  lieux  extrinsèques  les  principaux  sont  les  suivants  : 
a)   Tabiilœ  (de  Or.  II.  24,  100  ;  pacta^  conveiita,  id.  id.,  actes 
écrits  convenus  entre  simples  particuliers  ;  en  grec  ai  <yuvô^xat 
Arist.  Sp.  I.  57,  58;  Minuc.  Sp.  I.  417. 

A  ces  actes  écrits  privés  sont  opposés  les  actes  écrits  publics  : 
leges,  senatusconsulta  de  Or.  II.  27,  116  ;  Part.  Or.  37,  130  ;  (ma- 
gistratuum)  décréta,  de  Or.  IL  24, 100  ;  27, 116  ;  —  enfin  res  judi- 
catœ,  jugements  antérieurs,  de  Inv.  I.  29  ;  44.  Cf.  ad  Her.  IL  29, 
lieu  qu'Aristote  désigne  par  Ix  xpiaeoiç  (xouoç)  :  Sp.  I.  109.  Cf.  Her- 
mog.  Sp.  IL  7.  8. 

p)  Testimonia,  les  témoignages  de  Inv.  II.  14.  de  Or.  II.  24, 
100.  Part.  Or.  2,  6.  Top.  19;  en  grec  (xapxupiat,  Anaxim.  Sp.  I. 
201,  Minuc.  id.  417. 

y)  Qucestio,  la  torture,'de  Inv.  II.  14.  de  Or.  II.  27,  116;  40, 
173  ;  d'où  quxsita  Part.  Or.  2,  6,  aveux  obtenus  par  la  torture  ; 
en  grec  paaavoç  Arist.  Sp.  I.  58.  Anaxim.  id.  202. 

5)  Promissa,  promesse  faite  (par  serment)  et  jurata  Part.  Or. 
2,  6,  en  grec  opxoi  Arist.  Sp.  I.  59.  Anaxim.  id.  203. 

B.  —  ARGUMENTS   PROPREMENT  DITS. 

Inductio  et  ratiocinatio,  telles  sont,  d'après  le  de  Inventione^ 
les  deux  formes  essentielles  que  peuvent  revêtir  tous  les  argu- 
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ments  :  omnis  argumentatio  aut  per  inductionon  tractancla  est 
aut  per  ratiocinationcm  (1.  31). 

Indiictio  est  un  raisonnement  qui,  en  nous  faisant  convenir  de 
choses  évidentes,  nous  amène  {indiicit)  à  convenir  de  choses 
douteuses,  mais  qui  ont  du  rapport  avec  les  premières  :  inductio 
est  oratio,  quœ  rébus  non  dubiis  captât  assensiones  ejus,  quicum 
instituta  est  ;  quibus  assensionibus  facit,  ut  illi  dubia  quaedam 
res,  propter  simihtudinem  earum  rerum,  quibus  assensit,  pro- 
betur.  Cf.  Quint.  V.  11,  3  ;  Fortun.  118.  G.  J.  Vict.  408,  etc. . . 

Inductio  équivaut  exactement  au  grec  i-Ka-^iùjf]  :  quod  liraYWYViv 
Grseci  vocant,  Cicero  inductionem^  Quint.  V.  10,  73. 

Quant  au  mot  vatiocinaiio  (1),  les  interprètes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  sens  qu'il  faut  lui  attribuer.  Gicéron  le  défmit,  de  Inv. 
1 .  34  :  «  ratiocinatio  est  oratio  ex  ipsa  re  probabile  aliquid  eli- 
ciens,  quod  expositum  et  per  se  cognitum,  sua  se  vi  et  ratione 
confîrmet  »  :  définition  un  peu  vague  que  Victorinus  cherche  à 
éclaircir  dans  ses  commentaires  (Halm.  243),  et  qui  peut,  je  crois, 
s'interpréter  ainsi  :  raisonnement  qui  consiste  à  tirer  d'un  fait 
une  proposition  probable  qui,  exposée  et  examinée  en  elle-même, 
trouve  en  elle  sa  propre  confirmation.  —  L'induction,  en  effet, 
dit  Victorinus,  ne  se  prouve  pas  par  elle-même  ;  mais,  pour  pro- 
duire la  conviction,  elle  expose  préalablement  des  faits  sembla- 
bles. Le  propre  du  raisonnement  'par  ratiocinatio,  au  contraire, 
c'est  de  faire  sortir  de  lui-même  sa  propre  justification  (2).  —  A 
la  suite  de  ces  explications,  Victorinus  modifie  ainsi  la  définition 
de  Gicéron  :  ratiocinatio  est  igitur  oratio  per  se  cognita  ac  sua  vi 
et  ratione  firmata,  ex  re  confessa  sumptum  ad  fidem  proferens 
argumentum. 

Quintilien  VIIL  4,  16  voit  dans  ratiocinatio  une  argumentation 
par  laquelle  on  conclut  une  chose  d'une  autre  chose  (ex  alio  col- 
ligitur  aliud). 


(1)  Ce  raisonnement  est  désigné  dans  ad  Hcr.  IL  18  par  absolutls- 
sima  et  jjerfectissima  argumentatio,  c'est-à-dire  l'argumentation  par 
excellence. 

(2)  Inductio  enim  non  per  se  cognoscitur,  neque  se  sua  vi  et  ratione 
confirmât,  sed,  ut  fidem  faciat  probandse  rei,  similitudines  ante  prae- 
cedunt.  Hoc  autem  proprium  ratio cinationis,  quod  ait  (Cicero)  :  «  quod 
expositum  et  per  se  cognitum  sua  se  vi  et  ratione  confirmet  ». 


Quant  à  Gassiocloro  (199)  cl  Isidore  (511),  ils  donnent  de  ralio' 
cinatio  une  définition  qui  n'engage  pas  à  grand  chose,  mais  aussi 
(fui  n'apprend  rien  du  tout  :  pour  eux,  c'est  un  raisonnement  par 
lo(|ucl  on  prouve  ce  qui  est  en  question  (oratio  qua  id  de  quo  est 
(jUiL^stio  comprobamus). 

Eléments  qui  comi^sent  le  raisonnemeul  par  ra'tîocinatio . 

Les  rhéteurs  ne  sont  pas  d'accord,  dit  Cicéron  de  Inv.  I.  34, 
sur  le  nombre  des  divisions  que  comporte  ratiocinatio  :  les  uns 
divisent  ce  raisonnement  en  cinq  parties  ;  les  autres  ne  lui  en 
donnent  que  trois.  La  vérité  est  que,  présenté  sous  sa  forme  la 
plus  complète,  il  se  compose  de  cinq  éléments,  et  que,  réduit  au 
nécessaire,  il  n'en  compte  plus  que  trois.  Ces  cinq  éléments, 
Cicéron  les  appelle,  de  Inv.  I.  37  : 

a)  Proposition  la  proposition  qui  expose  en  peu  de  mots  la 
pensée  qui  fait  le  fond  de  toute  l'argumentation,  propositio  per 
quam  locus  is  breviter  exponitur,  ex  quo  vis  omnis  oportet  ema- 
net  ratiocinationis.  Cf.  ad  Her.  II.  18. 

f)  Propositionis  approhatio,  la  preuve  de  la  proposition,  per 
quam  id,  quod  breviter  expositum  est,  rationibus  affirmatum, 
probabilius  et  apertius  fit. 

y)  Assumptio,  qui  tire  (assumit)  de  la  proposition  ce  que  l'on 
doit  démontrer,  assiimptio  per  quam  id,  quod  ex  propositione 
ostendendum  pertinet,  assumitur. 

S)  Assumptionis  approhatio,  preuve  de  assiimptio  :  assumptionis 
approbatio,  per  quam  id  quod  assumptum  est  rationibus  firmatur. 

e)  Complcxio  (1),  conclusion  qui  exprime  d'une  manière  pré- 
cise et  rapide  la  conséquence  que  l'on  tire  de  toute  l'argumenta- 
tion :  complexio  per  quam  id,  quod  conficitur  ex  omni  argumen- 
tatione,  breviter  exponitur. 

Quintilien  mentionne,  V.  14,  5,  les  cinq  parties  de  ratiocinatio. 


(1)  Complexio  (Cf.  ad  Her.  IL  25  duplex  conclusio  ;  id.  III.  A'ô 
divisio)  exprime  aussi ,  de  Inv.  I.  28,  le  dilemme,  ôt>^'>i[i.[xaTov  o^^rjjj-a, 
Apsin.  Sp.  I.  376;  Ilermog.  IL  250;  Anonym.  III.  115. 
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raisonnement  qui  pour  lui  n'est  autre  que  epichirema  ;  et  les 
expressions  par  lesquelles  il  les  désigne  sont,  à  peu  de  chose 
près,  celles  que  nous  avons  trouvées  dans  le  de  Invent  :  projpo- 
sitio  ;  ratio  ejus  ;  assumptio  ;  ejus  prohatio  ;  complexio. 

A  quel  terme  grec  correspond  ratiocinatio  ?  —  Ratiocmatio, 
proprement  raisonnement,  est  par  lui-même  un  terme  assez 
vague,  qui  ne  désigne  aucune  forme  spéciale  de  raisonnement, 
mais  qui  semble  pouvoir  s'appliquer  à  toute  espèce  d'argumenta- 
tion. Il  serait  intéressant  cependant  de  savoir  quel  terme  grec 
Cicéron  prétendait  traduire  par  ce  mot  mal  défini.  Quintilien 
pense  que  c'est- £7rt/£ipYi[jt.a  (1)  (V.  10,6  quidam  epichirema  ratio- 
nem  appellarunt  ;  Cicero  melius,  ratiocinationem)^  terme  que 
Fortunatien  (118)  définit  ainsi  :  epichirema ^  exsecutio  sive  appro- 
batio  propositionis  aut  assumptionis  ;  et  que  G.  Jul.  Victor,  ^12, 
distingue  ainsi  d'enthymema  :  enthymema  correptior  probatio  ; 
epichirema  autem  exsecutio  enthymematis  est. 

Quintilien  (V.  14,  5)  fait  observer  avec  raison  que  souvent, 
dans  le  raisonnement  par  ratiocinatio  (epichirema),  la  proposi- 
tion n'a  pas  besoin  de  démonstration  (ratio),  pas  plus  que  as- 
sumptio, de  preuve  confirmative  (probatio)  ;  la  conclusion  même 
{complexio)  n'est  pas  toujours  nécessaire.  —  Il  en  résulte  que 
epichirema  compte,  suivant  les  cas,  quatre,  trois  et  deux  parties. 
Pour  Quintilien,  le  nombre  trois  est  le  plus  rationnel  :  ces  trois 
parties,  il  les  appelle  intentio,  ce  que  l!on  avance  et  que  l'on  veut 
prouver  (de  quo  quaeritur)  ;  assumptio,  ce  que  l'on  emploie  pour 
prouver  (per  quod  probatur)  ;  connexio,  conclusion,  établissant 
le  rapport  qui  existe  entre  les  deux  premiers  facteurs  (ex  consensu 
duorum  antecedentium).  Cf.  G.  Jul.  Vict.  415. 

Gomme  Quintilien,  Gicéron  fait  remarquer  (de  Inv.  I.  34)  que 


(1)  'EmxeipYifxa,  proprement  attaque,  est  souvent  pris  comme  syno 
nyme  de  Trtarxtç,  ainsi  que  le  prouve  la  définition  de  Miniicien  Sp.  I.  417 
£7rt^£tpy)[jLaTa  §£  Icti  xa  Trpoç  TCiaTtv  tou  u7:ox£i[i.£VOu  (^v)Tvi[j!,aTOç  )va[ji,êavo(X£va 
par  £7ri)(£tp7i{xaTa  j'entends  les  arguments  qui  servent  à  prouver  ce  qui 
est  en  question. 


—  97  — 

les  cinq  parties  dont  se  compose  ratiocinaiio,  peuvent  se  réduire 
à  trois.  l.;i  môme  observation  est  faite  par  l'auteur  de  la  Rhéto- 
rique à  Hérennius,  II.  19. 

Or,  ce  raisonnement  réduit  à  trois  parties,  n'est-ce  pas  le  syllo- 
gisme? Y  aurait-il  donc  témérité  à  prétendre  que  ratiocinatio 
correspond  aussi  à  <7uXXoYta[jLo<;  (1)?  Quintilien  est  indécis.  Il  n'est 
pas  éloigné  de  penser  que  ratiocinatio  équivaut  plutôt  à  cvXkoyiGixoç 
qu'à  è'KL'/j.içtriiLix  ;  et  la  raison  qui  l'amène  à  penser  ainsi,  c'est  qu'il 
observe  (V.  10,  G)  que  Gicéron  traduit  l'état  de  cause  syllogistiquc 
(siSLium  syllogistictmi,  (juXkoyi<j[L6q)  po.r»  ratiocinativum  statum.  — 
Victorinus  243,  et  G.  Jul.  Victor  409  voient  également  dans  ra- 
tiocinatio un  synonyme  de  syllogismus. 

Ratiocinatio  ne  correspondrait-il  pas  non  plus  au  grec  £v6u[jLyi(xa, 
l'enthymème,  mot  qui  exprime,  on  le  sait,  le  syllogisme  oratoire 
ou  imparfait?  «  xaXw  IvÔuixvijxa  p-/iToptxov  (TuXXoytcrfxov  )),  dit  Aristote 
Sp.  I.  9.  Gf.  Minucien  419  ;  Démétrius  de  Phalère  Sp.  IIL  269. 

Fortunatien  déclare  expressément,  118,  que  ratiocinatio  équi- 
vaut à  IvGujxyifjia  :  quid  ratiocinatio  ?  Quo  aliquid  approbamus. 
Hoc  Grœci  quid  vocant?  Enthtjmcma  (2).  —  Quant  à  Gassiodore 
(498)  et  Isidore  (511),  ils  comprennent  sous  le  nom  générique 
de  ratiocinatio  l'enthymème  et  Fépichérème. 

De  ce  qui  précède  que  faut-il  conclure  ?  Qu'on  ne  trouve  point 
en  grec  de  terme  précis  auquel  corresponde  exactement  et  com- 
plètement le  mot  latin  ratiocinatio  ;  mais  que  ce  terme  correspond 
à  la  fois  à  lirr/Eipvijjia,  c\A\o^ic[xqz  et  IvôujxYi^jLa.  Au  reste,  quelle  que 
soit  l'appellation  qu'on  adopte  pour  traduire  ratiocinatio,  quel 
que  soit  le  mot  grec  d'où  procède  le  mot  latin,  ratiocinatio  dési- 


(1)  On  est  d'autant  plus  tenté  de  le  croire  que  trois  des  éléments 
du  mode  d'argumentation  connu  sous  le  nom  de  ratiocinatio  parais- 
sent équivaloir  aux  mots  qui  expriment  les  trois  termes  du  raisonne- 
ment syllogistiquc  :  en  effet,  propositio  semble  correspondre  exacte- 
ment à  X^ix(jt,a  ;  assumptio,  à  TrpoîrXïi'l'tç  et  complexio  à  (7ujx'7r£pa(7[jLa. 

(2)  Le  mot  enthymema  figure  une  seule  fois  dans  Gicéron,  au  cbap. 
14  des  Topica,  et  a  dans  ce  passage  le  sens  d'argument  tiré  des  con- 
traires (e  contrariis  conclusa  qua3  (rhetores)  enthymemata  appellant). 
—  Gf.  Jul.  Rufm.  45:  £v6u;xY][jt,a  fit,  cum  pcriodus  orationis  ex  contrariis 
sentcntiis  astringitur. 
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gne,  il  n'en  faut  pas  douter,  le  raisonnement  syllogistique  ou 
déductif,  en  opposition  au  raisonnement  inductif  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  :  à  défaut  d'autres  preuves,  l'exemple  seul  que  Gicéron 
donne,  de  Inv.  I.  34,  de  cette  sorte  de  raisonnement,  suffirait 
pour  justifier  cette  assertion. 

On  vient  d'énumérer  les  termes  relatifs  à  la  première  partie  de 
l'invention  oratoire,  c'est-à-dire  aux  arguments.  Il  reste  à  exa- 
miner ceux  qui  se  rapportent  aux  deux  autres  fonctions  de  l'in- 
vention, les  mœurs  et  les  passions. 


2«  LES  MŒURS 


Pour  traduire  le  mot  grec  qui  désigne  les  mœurs  ^6oç,  (Arist. 
Sp.  I.  8),  Gicéron  hésite  entre  un  très-grand  nombre  d'expres- 
sions ;  souvent  même,  il  ne  se  contente  pas  d'un  seul  terme,  et, 
suivant  un  procédé  qui  lui  est  cher,  il  groupe  et  associe  plusieurs 
mots  à  peu  près  équivalents  :  c'est  ainsi  que  nous  trouvons  : 
hominum  mores,  vitx  ratio  (=  principes  de  conduite)  de  Or.  I. 
10,  42;  —  mores,  natura  hominum,  id.,  41,  48  ;  14,  GO  ;  36,  165  ; 
—  animorum  sensus  (=  idées,  sentiments)  (de  Or.  I.  14,  60)  en 
opposition  à  motus  (ttocGoç)  ;  —  mentes,  sensusqne  (de  Or.  I.  52, 
223)  (eorum,  apud  quos  aîiquid  aget  aut  erit  acturus,  mentes 
sensusqne  degustet)  ;  —  venœ,  proprement  les  entrailles  ;  d'où  : 
les  sentiments  intimes  de  chacun  (teneat  oportet  venas  cujusque 
generis,  oetatis,  ordinis,  52,  223  (1)  ;  —  mores  et  vita  de  Or.  II. 
43,  182  ;  -  mores,  seul,  de  Or.  IL  43,  184  ;  Part.  Or.  6,  22  ;  — 
naturx,  'mores,  oynnis  vitoe  consuetudo  :  quorum  alterum,  quod 
Grseci  riGtxov  vocant,  ad  naturas  et  ad  mores  et  ad  omnem  vitœ 
consuetudinem  accommodatum,  Or.  37, 128. 


(1)  Cf.  Tacite  dial.  de  or.  31  :  orator  —  tenebit  venas  animorum. 


l 


-  90  - 


3«  LES   PASSIONS 

Le  premier  mot  dont  Cicéron  s'est  servi,  dans  les  ouvrages 
de  rhétorique,  pour  exprimer  l'idée  de  passion  est  animi  affectio  : 
delnv.  IL  6...  Cf.  ib.  11. 

Affectus  est  d'un  usage  très-fréquent  dans  Quintilien  :  VL  2,  8  : 
Gra3ci  iraGoç  vocant,  (quod)  nos  vertentes  recte  ac  proprie  affectum 
dicimus.  Cf.  111.5,2;  X.  7,15;  XL  3,  Cl.  —  Cicéron  traduit 
encore  le  terme  grec  iraôoç  par  animi  moins  (de  Or.  I.  5,  17  ; 
Brut.  24,  93.)  et  quelquefois  simplement  par  motus  :  quoniam  de 
fide  respondisti,  volo  audire  de  mohi  (Part.  Or.  3,  8.  Cf.  4,  13). 

De  «motus  »  rapprochons  animi  2^ er m otio  de  Or.  I.  10,  42;  12, 
53;  IL  29, 129,  et  commotio,  beaucoup  plus  rare,  c]e  Or.  IL  53, 
216.  Cf.  Quint.  V.  10,  28. 

Passion  se  dit  aussi  animi  perturhatio,  ainsi  que  Cicéron  le 
déclare  Tusc.  IV.  5,  10  :  quoo  Grseci  iraÔY)  vocant,  nobis  perturha- 
tiones  appellari  placet.  Cf.  de  br.  IL  42,  178  ;  53,  214.  Brut.  80, 
278.  Quint.  V.  Pr.  1;  VI.  2,  9. 


DISPOSITION 


Les  rhéteurs  anciens  n'ont  pas  toujours  vu  dans  la  disposition 
cette  partie  spéciale  de  la  rhétorique  qui  a  pour  objet  la  mise  en 
ordre  des  matériaux  fournis  par  l'invention.  Ainsi  Denys  d'Hali- 
carnasse  comprend  sous  le  terme  générique  oîxovo|i,ia,TboîxovoîJicxov, 
la  division  (Staipeatç),  Vordre  (xa^tç),  la  tuisc  en  œuvre  (l'^spyacria),  de 
Thucyd.  jud.  8,  p.  70.  —  Hermagoras,  au  dire  de  Quintihen,  III. 
3,  9,  faisait  de  même  dépendre  de  oixovo[xia  la  question  à  juger ^  la 
division^  Vordre  et  tout  ce  qui  concerne  Vélocution  (1).  —  Enfin 

(1)  Jiidiciwn,  partitio,  ordo  quœquc  elocutionis  sunt. 


—  100  — 

Sulpitius  Victor  (Halm  320)  entendait  de  même  par  la  disposition 
l'ordre  avec  cette  partie  de  l'art  oratoire  que  les  Grecs  appellent 
oîxovojjLia,  puis  Vélocution  et  \d.  prononciation  (1). 

Nous  voyons  au  contraire  qu'Aristote  assigne  à  la  disposition, 
Tdc^tç,  une  place  particulière  à  côté  de  l'invention  supsatç,  de  la  dic- 
tion Xs^iç,  et  de  l'action  ÔTroxpiatç,  Sp.  I.  121.  147  ;  et  Diogène  de 
Laerte  VII.  43  nous  apprend  que  les  Stoïciens  adoptaient  aussi 
cette  division  de  la  rhétorique  en  quatre   parties   supsccç,  ©paaiç, 

Dans  tous  ses  traités  de  rhétorique,  Gicéron  reconnaît  la  dispo- 
sition comme  une  des  cinq  parties  dont  se  compose  l'art  oratoire. 
Il  l'exprime,  dans  le  de  Invent.  I.  7,  par  le  terme  dispositio.  Gf. 
adHer.  I.  2. 

Ce  mot  se  retrouve,  sous  la  forme  du  verbe  disponere  (2)  de 
Or.  I.  42,  187),  a  côté  de  excogitare  (invention),  ornare  (élocu- 
tion),  meminisse,  (mémoire)  et  agere  (action)  ;  et  de  même,  id. 
IL  19,  79,  à  côté  de  invenire,  ornare  verbis,  memoriae  mandare, 
agere  ac  pronuntiare.  Gf.  42,  180  ;  85,  350. 

A  dispositio  Gicéron  substitue  compositio  (sententiae  suam 
compositionem  habent  et  ad  probandam  rem  accommodatum 
ordinem,  de  op.  gen.  or.  2),  comme  il  substitue  aussi  à  «  dispo- 
nere, »  componeve  :  c'est  ainsi  que  l'on  rencontre  (de  Or.  I.  31, 142) 
ce  verbe  componere  à  côté  de  reperire  quid  diceret  (invention), 
vestire  atque  ornare  oratione  (élocution),  memoria  sœpire,  agere. 
Dans  le  Brutus  63,  227  componere  reparaît  à  côté  de  rem  videre 
acute,  memoria  valere,  verbis  ornatis  uti,  actio.  Gf.  67,  238  ;  70, 
246.  —  Dans  VOrator  19,  61,  compositor^  orateur  en  tant  qu'il 
ordonne  les  matériaux  du  discours,  fait  face  à  inventor  et  actor. 

Gicéron  exprime  encore  le  travail  de  la  disposition  par  cer- 
taines périphrases,  telles  que  :  de  Or.  II.  9,  36  argumentorum 
aut  sententiarum  descriptio  atque  or  do  ;  —  id.  42,  180  ratio  ordi- 
nis  et  disponendarum  rerum  ;  — 76,  307  ordo  collocatioque  reruni 
ac  locorum. 


(1)  Dispositio,  ordo  ciim  ea  qua3  grœce  appellatur  oixovojxia,  dchinc 
elocutio,  tiim  jjronuntiatio. 

(2)  Disponere,  ligure  déjà  dans  ad  Hcr.  IV.  5G. 
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Ce  dernier  terme  collocaiio,  nous  le  retrouvons  dans  le  verbe 
collocarCy  Brut.  37,  139;  Or.  15,  50  (jam  vero  q\ivn  invenerit  (jua 
(liligentia  coUocahit,  quoniam  id  secunduin  erat  tle  tribus  (1), 
Cf.  Part.  Or.  I.  3. 

Les  rhéteurs  comptent  six  parties  du  discours  oratoire,  non 
qu'elles  y  entrent  toutes,  ni  toujours  essentiellement,  mais  parce 
qu'elles  y  peuvent  entrer,  savoir  :  Vexorde,  la,  proposition  ou 
division^  la  narration^  la  digression^  la  confirmation  et  la  réfuta- 
tion^ la  péroraison. 

EXORDE 


Cicéron  distingue,  de  Inv.  I.  15,  deux  sortes  d'exorde,  l'un 
direct,  principium^  l'autre  par  insinuation,  insinuatio  :  exordium 
in  duas  partes  dividitur,  in  principium  et  insiniiationcm.  Princi- 
pinni  est  oratio  perspicue  et  protinus  efficiens  auditorem  bene- 
volum  aut  docilem  aut  attentum.  Insinuatio  est  oratio  quadam 
dissimulatione  et  circuitione  obscure  subiens  auditoris  animum. 
—  Ainsi,  de  ces  deux  espèces  d'exorde,  l'un  va  droit  au  but  et 
réclame  ouvertement  l'attention,  la  bienveillance  ou  l'intérêt  des 
juges  ;  l'autre  se  dissimule  davantage,  et  ne  pénètre  dans  l'âme 
des  auditeurs  -que  par  certains  détours  habilement  ménagés. 

La  même  distinction  et  les  mêmes  termes  se  rencontrent  dans 
ad  Her.  L  5  :  exordiorum  duo  sunt  gênera,  principium  quod 
graece  irpooiji-iov  appellatur,  et  insinuatio  quae  Ecpoooç  nominatur.  Cf. 
L  6.  7  ;  m.  5. 

Quintilien  fait  mention,  IV.  I,  42,  de  cette  division  de J'exorde 
(exordium)  en  principium  et  insinuatio.  Cf.  Fortun.  109  ;  Sulp. 
Vict.  322  ;  Mart.  Cap.  485. 

Ce  n'est  que  dans  le  dç  Invent,  que  Cicéron  parle  de  deux 
sortes  d'exorde.  Partout  ailleurs,  il  ne  fait  mention  que  de  l'exorde 
en  général  ;  et  voici  par  quels  termes  il  le  désigne  :  exordium, 


(i)  Cf.  14,  43  tria  videnda  sunt  oratori,   quid  dicat  et  quo  quidque 
loco  et  quo  modo  (  —  invention,  disposition,  élocution). 
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mot  qui  figure  déjà  dans  ad  Her.  I,  3.  5.  7,  de  Inv.  I,  14.  15,  et 
qui  reparaît  dans  le  de  Orat.  I.  27,  122  ;  IL  77,  315;  d'où  cxor- 
diri  ad  Her.  III.  5.  9  ;  de  Or.  I.  8,  30  ;  26, 119;  Brut.  53,  197,  ou 
simplement  ordiri  Part.  Or.  8,  28,  29  (intelligenter  ut  audiamur 
et  attente,  ab  ipsis  rébus  ordiendimi  est)  ;  —  proœmiumy  mot 
d'un  usage  assez  rare  dans  Gicéron  (de  Or.  1. 19,  86.  Or.  69,  230), 
et  transcription  du  terme  grec  irpooijxiov  ;  principium  de  Or.  I.  48, 
209  ;  II.  19,  81.  Brut.  43,  158  ;  57,  209.  Or.  3ô,  124.  Part.  Or.  I, 
4  ;  8,  28  ;  —  inithim  de  Or.  I.  31,  143  ;  IL  50,  202  ;  77,  313  ;  79, 
323.  Brut.  53,  197.  Part.  Or.  8,  27. 


BUT  DE   L  EXORDE 

L'orateur  se  propose  dans  l'exorde  trois  choses  :  se  concilier  la 
bienveillance  de  l'auditeur,  heiievolum,  le  rendre  attentif,  atten- 
tum,  et  le  mettre  à  portée  de  s'instruire,  docilem  :  de  Inv.  L  15 
principium  est  oratio  perspicue  et  protinus  effîciens  auditorem 
henevoluni  aut  docilem  aut  attentiini.  Cf.  ad  Her.  L  5.  De  Or.  II. 
19,  80.  82  •  79,  322-323.  Top.  26. 

Dans  rOrafor  35, 122,  ces  termes  sont  remplacés  par  des  verbes 
qui  expriment  la  même  idée  :  ordiri  orationem,  quo  aut  conci- 
lietur  auditor  aut  erigatur  aut  par  et  se  ad  discendum. 

De  même,  dans  cette  phrase  des  Part.  Or.  8,  28,  «  sumuntur 
(principia)  trium  rerum  gratia  :  ut  amice,  ut  intellig enter ^  ut 
attente  audiamur  »,  il  n'est  pas  difficile  de  retrouver  les  trois 
•conditions  indiquées  plus  haut ,  benevolum  {amice) ,  docilem 
(intelligenter).,  attentum  {attenté). 

A  benevolum  correspond  en  grec  suvouv,  à  attentum  TrpocsxTtxov, 
à  docilem  £u(xa69î.  Ces  termes  figurent  dans  Aristote  Sp.  I.  150.  On 
les  retrouve  dans  Anonym.  Sp.  L  321,  sous  la  forme  des  substan- 
tifs £uvota,  xpods^tç,  £Ù[ji.a6£ia.  Cf.  Denys  d'Haï,  de  Lys.  17.  p.  225. 
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PROPOSITION    OU   DIVISION 

Nous  distinguons  la  proposition  de  Ja  division.  La  proposition 
est  le  sommaire  clair  et  précis  du  sujet  ;  elle  sert  essentiellement 
à  annoncer  le  point  qui  est  à  juger,  xo  xptvo[ji£vov. 

Toutes  les  fois  que  la  proposition  est  composée,  ou  qu'étant 
simple,  elle  doit  être  prouvée  d'abord  par  tel  moyen,  ensuite  par 
tel  autre,  il  y  a  division.  La  division  est  donc  le  partage  du  dis- 
cours en  divers  points  qui  seront  successivement  traités. 

IIpoOefTiç,  irposxOcctç  correspondent  à  notre  mot  français  p^^oposi- 

tion  :  Arist.  Sp.  I.  147  ô  irpo^^yo^v  evexa  tou  àTrooeî^at   Ti^oki-^ei   *touto3V 

Ô£  TO   [X£V  TCpOOSGlÇ  SCTTt,  TO  Ô£  7Cl(7TtÇ,   W(77C£p    aV    £1    TIÇ    OlfAOt  OTl    TO    [Jt.£V    TTpO- 

êV/ijj-a,  TO  o£  oLTzohiliç  :  quand  on  annonce  une  chose  d'avance  dans 
le  but  de  la  démontrer,  on  commence  par  l'annoncer.  L'une  de 
ces  parties  est  la  proposition,  et  l'autre,  la  preuve.  On  pourrait 
appeler  aussi  la  première  de  ces  parties  question,  et  la  seconde, 
démonstration. 

Anonyme,  Sp.  L  428,  définit  de  même  TipoExÛEcrtç,  l'exposé  som- 
maire de  ce  que  l'on  doit  dire  :  'jrpo£x6£(7tç  [X£v  laxtv,  ôxav  a  [j.£XX£t  xt; 
X£Y£iv,  ojç  £v  x£çpaXaiw  7:po£x69ixat  (1). 

Quant  à  ce  que  nous  entendons  par  notre  mot  français  la  divi- 
sio7i,  les  rhéteurs  grecs  l'exprimaient  par  [jLEpiqxoç,  terme  que 
définit  ainsi  Anonyme  Sp.  I.  428  :  [xe^iciuo;  Bi  laxtv  ûç  [jL£pv]  TOptypa^pri 
xwv  ô'Xojv  'jrpa^£wv,  la  division  consiste  à  préciser  nettement,  et  en 
les  indiquant  séparément,  les  points  particuliers  de  toute  une 
question.  Cf.  Hermog.  Sp.  IL  325.  Herod.  III.  94. 

Ces  deux  parties  distinctes  du  discours,  la  proposition  et  la 
division,  Hermogène  les  réunissait,  Sp.  IL  202,  en  une  seule, 

(i)  A  la  place  de  TipoExÔEatç,  les  plus  anciens  rhéteurs  employaient, 
pour  exprimer  la  proposition,  le  terme  u7ro(7y£(ytç,  promesse  :  l'orateur 
prend,  dans  la  proposition,  l'engagement  de  parler  sur  le  sujet  qui 
est  en  question  (voir  Hermog.  Sp.  II.  436). 
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qu'il  désignait  par  le  terme  général  TrpoxaTaffxsuvi  (proprement  ce 
qui  précède  la  confirmation),  et  dans  laquelle  l'orateur  poursuit 
un  double  but  :  1»  donner  l'exposé  sommaire  de  ce  qui  est  mis 
en  question;  2» faire  le  partage  du  discours  (xpoexTiÔscôat  toc  xscpàXata 
xa\  TOC  J^Y)T7][jt.aTa  —  Itti  xscpaXaiou  ttjv  to[xy)v  xoxj  Àoyou). 

Plusieurs  rhéteurs  latins  ont  suivi  l'exemple  d'Hermogène  et 
confondu  sous  une  appellation  commune  la  proposition  et  la  divi- 
sion. Mais,  au  lieu  de  se  servir,  comme  Hermogène,  de  termes 
généraux  qui  pussent  s'appliquer  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux 
parties,  ils  ont  eu  le  tort  d'employer  des  termes  plus  précis,  et 
qui  paraissent  ne  désigner  proprement  qu'une  seule  de  ces 
parties.  Par  exemple,  divisio  dans  ad  Her.  I.  13  est  un  terme 
général  qui  exprime  à  la  fois  la  proposition  et  la  division  :  divisio 
est  per  quam  aperimus  quid  conveniat,  quid  in  controversia  su 
(proposition)  et  per  quam  exponimus  quihiis  de  rehus  simus 
dicturi  (division).  Cf.  10.  —  De  même,  dans  le  de  Invent.  (I.  22) 
partitio  est  une  expression  complexe  qui  vise  à  la  fois  la  propo- 
sition et  la  division  :  ejus  {partitionis)  partes  duse  sunt  :  una  pars 
est  quae,  quid  cum  adversariis  conveniat,  et  quid  in  controversia 
relinquatuVj  ostendit  ;  —  altéra  est,  in  qua  rerum  earum,  de 
quibus  erimus  dicturi,  breviter  expositio  ponitur  distrihuta  (de 
Inv.  I.  22). 

Dans  les  Part.  Orat.,  Gicéron  donne  également  au  terme  pro- 
ponere  le  double  sens  de  proposer  et  diviser,  27,  97  :  proponere 
qua  mente  dicat,  quid  velit  (proposition)  ;  quihus  de  rehus  dictu- 
rus  sit  débet  (division). 

Pour  Fortunatien  (Halm  115),  2^<:<^'^'titio  est  aussi  un  terme  géné- 
ral, comprenant  à  la  fois  la  proposition  et  la  division  :  gênera 
partitionis,  cum  aut  ostendit  quid  cum  adversariis  conveniat  et 
quid  in  controversia  relinquatur,  quod  vocatur  per  sejunctionem 
(proposition)  ;  aut  cum  eas  res,  de  quibus  erimus  dicturi,  breviter 
exponimus,  quod  vocatur  per  enumerationem  (division). 

Enfin,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que  Quintilien  lui- 
même,  après  avoir  parlé  séparément  de  la  proposition  (propositio 
IV.  4)  et  de  la  division  {partitio  IV.  5),  réunit  ensuite  ces  deux 
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parties  du  discours  en  une  seule,  (IV.  5,  26)  divisa  et  sitnplex 
proposilio,  c'est  à  dire  la  proposition  avec  ou  sans  division. 


NARRATION 

Narratio  est  le  mot  consacré  pour  designer  la  partie  du  dis- 
cours qui  contient  l'exposé  des  faits  :  de  Inv.  I.  19  (1)  narratio 
est  rerum  gestarum,  aut  ut  gestarum,  expositio.  Cf.  de  Or.  2.  66, 
264. 

Il  équivaut  au  terme  grec  Si7]Y/i<rt;  (Arist.  Sp.  I.  153). 

DIVERSES   SORTES   DE  NARRATION. 

Gicéron  reconnaît,  dans  le  de  Inventione  (I.  19),  trois  sortes  de 
narration  :  la  première  est  celle  qui  renferme  la  cause  elle-même 
et  toute  la  matière  de  la  discussion,  in  quo  ipsa  causa  et  omnis 
ratio  controversiae  continetur  :  c'est  la  narration  proprement 
dite,  StTÎY^ctç.  —  La  seconde  contient  quelque  digression  qui  a 
pour  objet  de  chercher,  en  dehors  de  la  cause,  quelque  chef 
d'accusation,  quelque  rapprochement,  quelque  moyen  de  plaire 
qui  se  rapporte  au  sujet  même,  ou  enfin  quelque  sujet  d'amplifi- 
cation, in  quo  digressio  aliqua  extra  causam  aut  crhninationis 
aut  similitudinis  aut  delectationis  non  aliénée  ab  eo  negotio,  quo 
de  agitur,  aut  amplificationis  causa,  interponitur  :  il  est  ici  ques- 
.tion  de  cette  espèce  de  narration  que  les  Grecs  appelaient  TrapaStvi- 

YvjfTiç  :  Anonym.  Sp.  I.  435  ai  (StvjYviasiç)   TrapsjXTriTTTouat  TriaTsw;  v^zY.vi 

%  au^7Î(7£ojç  (amplificationis  causa)  %  StaêoXvjç  (criminationis  causa) 
r\  aXkrjM  Tivbç  TotouTOu,  à'aTivaç  xal  TrapaStYJYvicTEtç  Ttvèç  xaXoïïdt.  Cf.  Ruf.  466. 
—  Enfin,  la  troisième  espèce  de  narration,  étrangère  aux  causes 
civiles,  a  principalement  pour  but  l'agrément,  et  de  plus  offre  un 
utile  exercice  pour  apprendre  à  écrire  et  à  parler,  tertium  genus 


(1)  Ci",  ad  Her.  I.  3  narratio  est  rerum  gestarum,  aut  perinde  ut 
gestarum,  expositio. 
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est  remotum  a  civilibus  causis,  quod  delectationis  causa,  non 
inutili  cum  exercitatione,  dicitur  et  scribitur. 

Cette  division  de  la  narration  en  trois  espèces  se  retrouve, 
ad  Her.  I.  8. 

Quintilien  reconnaît  comme  Gicéron  ,  dans  les  causes'  judi- 
ciaires, deux  sortes  de  narration  :  l'une  qui  roule  sur  le  fond 
même  de  la  cause  ;  l'autre,  sur  certaines  circonstances  qui  s'y 
rattachent:  IV.  2,  11  duas  in  judiciis  narrationum  species  : 
alteram  ipshis  causse,  alteram  reriim  ad  causant  pertinentiwn 
expositionem. 

Ces  deux  sortes  de  narrations  judiciaires  correspondent  aux 
deux  premières  classes  reconnues  par  Gicéron  (SiT^yviatç,  TiapaStTi- 
yviat;).  Mart.  Gapell.  485  les  appelle  judiciales,  et  Priscien  552 
civiles  narrationes.  —  Civilis  (narratio)  équivaut  au  grec  TroXtxtx-^ 
(ôtTiyviaiç)  Hermog.  Sp .  Il .  4,  comme  judicialis  (narratio)  à  Saavar) 
(§i7iYY]crtç)  Nicol.  Soph.  Sp.  III.  455. 

Quant  à  la  narration  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  causes 
judiciaires  ou  civiles,  remotum  a  civilibus  causis,  elle  se  divise 
en  deux  espèces  :  l'une  porte  sur  les  choses,  l'autre  sur  les  per- 
sonnes :  de  Inv.  I.  19  altéra  in  negotiis,  alteTix  m  personis  (i) 
maxime  versatur.  Gf.  ad.  Her.  I.  8.  Quint.  IV.  2,  2. 

Gelle  qui  porte  sur  les  choses  se  subdivise  elle-même  en  trois 
espèces  fabula,  historia,  argumentum..  Le  fable  (fabula)  est  un 
récit  qui  n'offre  ni  vérité,  ni  vraisemblance,  fabula  est  in  qua  nec 
vera  nec  verisimiles  res  continentur,  cujusmodi  est  «  angues  in- 
gentes,  alites,  juncti  jugo  ».  —  L'histoire  (historia)  est  le  récit  de 
faits  réels  et  depuis  longtemps  accomplis,  historia  est  res  gesta, 
ab  setatis  nostrae  memoria  remota,  quod  genus  «  Appius  indixit 
Garthaginiensibus  bellum  ».  —  Enfin  argumentum,  proprement 
sujet,  matière,  est  un  mot  vague  qui  ne  signifie  rien  par  lui- 
même,  et  auquel  il  faut  ajouter,  ainsi  que  le  fait  l'auteur  de  ad 
lier.  Rh.  (I.  8)  le  complément  comoediarum  (sujet  ou  matière  de 
comédie)  :  argumentum  est  ficta  res,  qua3  tamen  fieri  potuit  : 


(1)  La  narration  qui  porte  sur  les  personnes  est  celle  qui,  dans 
l'exposé  môme  des  faits,  a  pour  but  de  faire  connaître  le  langage  et 
le  caractère  des  personnages  :  ex.  Adelp.  I.  1,  35. 
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hujus  modi  apiid  Tcrentium  «  nam  is  postquam  excessit  ex  ephc- 
bis,  Sosia  ». 

Tous  ces  termes  figurent  dans  la  rhétorique  à  Hérennius  I.  8. 
Ils  se  retrouvent  également,  et  avec  le  même  sens,  dans  Vlnsii- 
tutio7i  oratoire  de  Quintilien,  IL  4,  2. 

De  même  Mart.  Capell.  486  admet  :  historia,  ut  Livii  ;  fabula 
neque  vera  neque  verisimilis,  ut  «  Daphnen  in  arborem  versam  »; 
arg umentmn,  quod  non  facta  sed  qu9e  lîeri  potuerunt  continet, 
ut  in  comoediis. 

A  quels  termes  grecs  correspondent  les  mots  latins  qui  précè- 
dent ?  Indépendamment  de  -KokiTi^ri  Biriyrim^,  Hermogène  reconnaît, 
Sp.  IL  4,  trois  sortes  de  narration  ;  mais  il  ne  définit  pas  les 
termes  par  lesquels  il  désigne  ces  sortes  de  narration,  to  [xuôaov,  xb 
7rXa(7(jLaTixbv  o  xat  ôpajxaxtxov  xaXouvrat,  oia  xà  xwv  xpayacov,  xo  Be  laxoptxbv, 
mots  que  Priscien  (1),  dans  sa  traduction  des  irpoYupaafjLaxa  d'Her- 
mogène  rend  ipar  fahularis,  fictilis,  historica  (ndiYrditio)^  Halm.552. 

Les  mêmes  termes  ai  TrsTrXaaîxsvat ,  ai  i^xoptxai,  ai  (xuôixat  (SiYiyTio-stç) 
reparaissent,  mais  sans  être  définis  davantage,  dans  Anonym. 
Sp.  I.  435. 

Nicol.  Soph.  (Sp.  III.  456)  est  plus  explicite.  Pour  lui,  laxopixa 
désigne  le  récit  de  faits  qui,  de  l'avis  de  tous,  se  sont  accomplis 
dans  des  temps  éloignés  de  nous  ;  [/.uôixa  désigne  le  récit  de  faits 
non  seulement  auxquels  on  s'accorde  à  ne  pas  ajouter  foi,  mais 
qui  sont  certainement  invraisemblables  ;  et  il  donne  comme 
exemple  de  ce  genre  les  légendes  imaginées  au  sujet  des  Gyclopes 
et  des  Centaures  ;  7rXa(7[xaxixa  désigne  les  fictions  que  l'on  trouve 
chez  les  comiques  et  les  poètes  dramatiques  en  général.  Ces  deux 
sortes  de  narration,  ajoute  le  même  rhéteur,  ont  entre  elles  un 
point  commun  :  dans  l'une  et  l'autre,  il  est  question  de  faits  qui 
ne  sont  jamais  arrivés  et  qui  sont  dus  à  l'imagination  de  l'écri- 
vain ;  mais  les  narrations  connues  sous  le  nom  de  TrXac^xaxixa  ont 
ceci  de  particulier,  qu'elles  traitent  de  faits  qui,  s'ils  ne  sont  pas 
arrivés  effectivement,  auraient  pu  du  moins  fort  bien  arriver. 


(1)  Praeexercitamina  Prisciani  ex  Hermogène  versa. 
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xotv(ov£[  Ta  7rXacfj!.aTixoc  toÏç  (xuôot;  tw  à[/,^OT£pa  TTSTcXacôat,  otacpspsi  tw  rà 
(X£V,  £1  xai  [/.y]  Y£YoV£v,  ojxtoç  £)(_£cv  (pu(nv  Y£V£(76ai. 

Cette  dernière  phrase  est  concluante  :  [xuOixa  correspond  évi- 
demment à  fabula,  fabularis  des  latins,  et,  comme  les  termes 
latins  correspondants,  exprime  des  récits  mythiques  qui  ne  sont 
ni  vrais  ni  vraisemblables  ;  TrXaafj.aTtxà  équivaut  à  argunnentum, 
et,  comme  le  mot  latin,  désigne  le  récit  de  faits  imaginés,  mais 
vraisemblables.  Quant  à  taropixa,  il  va  sans  dire  qu'il  correspond 
à  historia. 

QUALITÉS   DE  LA   NARRATION. 

Parmi  les  termes  qui  sont  relatifs  aux  qualités  de  la  narration 
nous  mentionnerons  :  hrevis  (hrevitas)  ad  Her.  I.  9  ;  de  Or.  IL 
19,  80,  etc..  en  grec  (7uvto[J!.oç  ;  —  dilucidiis  (dilucide)  ad  Her.  I. 
9  ;  Or.  36,  124  ;  apertus  de  Inv.  I.  20  ;  de  Or.  II.  19,  80  ;  planus 
Top.  26  :  en  grec  aacpTiç  ;  —  verisimilis  ad  Her.  I.  9  ;  de  Or.  II,  19, 
80;  prohahilis  de  Inv.  I.  20;  eredihilis  Or.  36,  124;  en  grec 
Tr[Ôavoç'(l)  ;  —  moratus,  c'est-à-dire  peignant  les  mœurs  et  les 
caractères.  Top.  26  :  en  grec:^6ixoç  (2). 


DIGRESSION 


Ilaplxêaaiç  et  IxSpofXTi  sont  les  deux  mots  par  lesquels  les  Grecs 
désignent  la  digression  :  Anonym.  Sp:  I.  436  laxiov  toîÎto,  wç  t7]v 
uapExêaaiv  t[V£ç  Taurbv  ehai  u7:ikoLBrjV  xyj  TrapaStTiYvio'Ei,  Stacp£p£t  §£  ••^  [jlev 
Y^p  TrapaotyJYvia'iç,  ojç  cpaatv,  £cpa7:T£Tai  Ttvtov  iiEpi  to  7rpaY[xa  'y]  Se  TiapExêactç 
IxopofxVj  £<TTi  XoYcav  xaô"  ôfxoiwatv  -]^  [jt.i[jLYi(Ttv  twv  yeyovoziàv  :  quelques  rhé- 
teurs confondent  la  digression  (TtapExêaatç)  avec  cette  espèce  de 
narration  que  l'on  appelle  irapaôiTÎYTiotç  (narration  incidente).  Il 
existe  pourtant  une  différence  entre  ces  deux  éléments  du  dis- 


(1)  T^ç  (;acp7iv£iaç  xai  tvÎç  (TUVTo[ji.iaç  xai  tou  irtôavou  ytopiov   àTCocpaivoufftv 
01  TspoYpa^oi  T-)iv  ôii/îy'^'^'Vî  Denys  d'Ilalic.  de  Dem.  34. 

(2)  r\Qiy.riv  ypy\  Trjv  Bir[y7\(7iv  sivat  'iaxai  SI  touto,  av  £Îâw{X£v  ti  ■;^6oç  izoïït, 
Aristote.  Sp.  1.  154. 
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cours  :  la  narration  incidente  touche  à  certains  points  confinant  à 
la  (juostioii  ;  Ja  digression  est  une  excursion  hors  du  sujet,  dans 
\c  l)uL  do  développer  quelque  fait  semblable  ou  analogue  aux 
choses  accomplies. 

Aux  mots  grecs  Trapexêaatç  et  £xSpo{ji.7i  correspondent  en  latin  les 
mots  suivants  : 

a)  Digressio,  traduction  exacte  de  exSaatç,  de  Inv.  I.  52.  de  Or. 
IL  77,  312.  Brut.  85,  292.  Quint.  IV.  2,  19.  Mart.  Cap.  487  ;  d'où 
digrcdi  de  Inv.  I.  52.  de  Or.  II.  19,  80  ;  77,  311  ;  78,  319.  Brut. 
88,  300;  93,  322.  Part.  Or,  4,  14.  Quint,  III.  11,  26;  —  egredi 
Brut.  21,  82;  d'où  egressio  Quint.  IV.  3.  12.  Jul.  Vict.  429; 
egressus  Quint.  IV.  3,  12.  Gassiod.  502. 

p)  Declinatio  de  Or.  III.  53,  205  (au  nombre  des  figures).  Part. 
Or.  15,  52  ;  d'où  declinare  Or.  40,  138  (au  nombre  des  figures). 
Ouint.  IV.  3,  14. 


CONFIRMATION  ET  RÉFUTATION 

La  confirmation  a  pour  but  d'étabhr  par  des  preuves  solides  ce 
que  l'on  a  annoncé  dans  la  proposition  :  rien  d'étonnant  dès  lors 
que  l'on  retrouve  'parmi  les  termes  employés  pour  désigner  cette 
partie  du  discours  quelques-uns  des  termes  que  l'on  a  déjà  si- 
gnalés comme  exprimant  l'idée  de  prouver.  A  la  suite  des  mots 
qui  expriment  la  confirmation,  nous  indiquerons  ceux  dont  Cicé- 
ron  se  sert  pour  exprimer  la  partie  du  discours  qui  a  pour  but  de 
détruire  l'argumentation  de  l'adversaire  et  qu'on  appelle  pour 
cette  raison  la  réfutation. 

A.  —  CONFIRMATION 

Confirmatio  est  l'unique  substantif  employé  par  Cicéron  pour 
exprimer  la  confirmation  :  de  Inv.  I.  24  confirmatio  est,  per  quani 
argumentando  nostrse  causse  fidem  et  auctoritatem  et  firmamen- 
tum  adjungit  oratio.   Cf.  ad  Her.  I.  3.  de  Or.  II.  81,  331.  Part. 
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Or.  I.  4;  8,  27.  Quint.  IV.  3,  1  ;  V.  13,  1.  Sulp.  Vict.  322.  324. 
Gassiodore  498.  Prise.  554. 

De  ((  confirmatio  »  rapprochons  cojiflrmare  de  Inv.  I.  24.  25. 
42.  (Cf.  ad  Her.  III.  10);  de  Or.  I.  20,  90;  31,  143.  Brut.  88, 
303.  Or.  35, 122.  Part.  Or.  8,  27  ;  9,  33. 

A  la  place  de  confirmare  Cicéron  emploie  quelquefois  : 

a)  Comprohare  :  de  Or.  I.  60,  257  vel  comprohandi  vel  refel- 

lendi  causa  disputatio. 

Prohare  :  de  Or.  II.  38,  161  nullam  rem  défendit  quam  non 
proharit  (Garneades)  ;  nullam  oppugnavit  quam  non  everterit.  Et, 
quelques  lignes  plus  bas  163,  quod  sumatur  -  aut  ad  prohandum 
aut  ad  refellendum. 

p)  Arguere  (1)  :  de  Or.  II.  79,  323  quse  -  dicuntur  aut  ar- 
guendo  aut  refellendo.  Or.  67,  225  cum  aut  arguas  aut  refellas. 

Co7i/i»-matio,  proprement  affermissement,  correspond  assez  bien 
au  grecxaTaaxsuvî,  construction,  consolidation  (d'une  opmion)  : 
Hermog.  Sp.  IL  8  àvaaxsuT^  laxtv  àvaxpoTT^  Tûîi  7rpoT£6£VTOç  TrpaYfxaxo;, 
xaxaaxEo^  lï  ToùvavT{ov  psêa^oxn;  ;    d'oÙ  xaTaGX£U(i2;£tv,  Arist.  Sp.  I.  105. 

116.  Hermog.  II.  9. 

Aristote  oppose,  Sp.  120,  xaxacxeuaaTaov  (IvO^^!^»),  enthymeme 
confirmatif,  à  Xutixov  (lv0ti(xyi[xa),  enthymeme  réfutatif. 

Bsêaicoatç,  que  nous  avons  déjà  rencontré  dans  la  définition  que 
donne  Hermogène  de  xaxaaxsuT^ ,  exprime  à  peu  près  la  même 
image  que  xaTaaxsuvi,  et  correspond  exactement  au  latin  confir- 
mare :  Anaxim.  Sp.  I.  220  peêa(coatç  h  %  xècç  ^posipTi-i-s^va;  'K^àlzi,  Ix 
T03V  ^(axEWV  xa\  twv  8ixa(o)v  xa\  tSv  cufxcpepc^VTWv,  ota;  OTreÔeVsea  Ss^^stv, 
psga((o.o^sv  :  c(  La  confirmation,  par  laquelle  nous  confirmerons, 
tels  que  nous  nous  sommes  proposé  de  les  étabhr,  les  faits  ante- 

H^  —  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  mot.  Il  est  pos- 
sib  1  que"^  a',ute'  soit  employé  pour  argruere  f^f-^^l^^^^^^ 
crehesco  est  employé  pour  crehresco.  -  Dans  ^^ S'f:'}^t^t^nn^^^^ 
dans  le  mot  arguere  l'idée  primitive  de  s  élancer  (bUi  ^^^^Iqu  un  )de 
l'attaquer,  non  de  fait,  mais  en  paroles  ;  d'où,  le  sens  denve  de  pi  ou- 
ver,  démontrer. 
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ricuremcnt  exposés,  et  cela  en  nous  appuyant  sur  les  preuves  et 
les  considérations  du  juste  et  de  l'utile.  »  Ci',  llermog.  II.  8. 

B.  —  RÉFUTATION 

Le  terme  le  plus  anciennement  employé  chez  les  rhéteurs  latins 
pour  exprimer  la  réfutation  est  confiUatio  (confutare),  apaiser  un 
liquide  en  ébullition  (1),  d'où  alïaibhr,  abattre,  réprimer;  par 
suite  réfuter  :  ad  Her.  I.  3  confutatio  est  contrariorum  locorum 
dissolutio. 

A  confutatio  Gicéron  substitue  refutatio  (Top.  25),  terme  que 
l'on  retrouve  sous  la  forme  du  verbe  refutare,  de  Or.  IL  19,  80  : 
nostra  confirmare  argumentis  ac  rationibus  ;  deinde  contraria 
reftitarc.  Cf.  50,  203  ;  55,  225  ;  58,  237  ;  76,  307  ;  77,  312. 

Gomme  équivalents  de  refutatio  Gicéron  emploie  reprehensio  et 
dissolutio. 

Reprehensio.,  action  de  tirer  en  arrière,  de  reprendre,  de  trou- 
ver à  redire,  de  réfuter,  figure,  dans  le  de  Inv.  I.  42,  en  face  de 
conlirmatio  :  reprehensio  est  per  quam  argumentando  adversario- 
rum  confirmatio  diluitur  aut  elevatur.  Gf.  51.  52.  On  le  retrouve 
de  Or.  IL  81,  331.  Part.  Or.  9,  33.  ad  Her.  IL  20.  Sulp.  Vict.  322. 
324.  G.  Jul.  Vict.  413.  Gassiodore  498 . 

Reprehendere  se  rencontre,  avec  le  sens  particulier  de  réfuter, 
de  Or.  IL  53,  215  ;  81,  331.  Part.  Or.  8,  27  ;  9,  33  ;  15,  53.  GL  ad 
Her.  H.  20. 

Quant  à  dissolutio,  proprement  action  de  délier,  de  disjoindre 
(l'argumentation  de  l'adversaire),  nous  l'avons  déjà  vu  figurer  ad 
Her.  I.  3  ;  nous  le  voyons  raparaître  Part.  Or.  17,  60  ;  d'où  dis- 
solvere  de  Or.  IL  58,  236.  de  Op.  gen.  Or.  5.  ad  Her.  1, 11  ;  Quint. 
IV.  Pr,  6;  V.  13,15;  VI.  3,10. 

Indépendamment  de  refutare,  reprehendere,  dissolvere,  Gicé- 


(1)  —  «  Cocus,  magnum  ahenum  quando  fervit,  paulla  confutai 
trua,  quand  un  grand  vase  d'airain  est  en  ébullition,  le  cuisinier  en 
ab*t  les  bouillons  avec  une  petite  cuiller  à  pot,  Titin.  dans  Non.  87, 13.  » 
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ron  emploie  encore  plusieurs  autres  verbes  pour  exprimer  l'idée 
.de  réfuter  : 

a)  Diluer e,  délayer,  dissoudre  :  de  Inv.  I.  42  adversariorum 
confirmatio  diluitur.  Cf.  de  Or.  II.  58,  236.  Part.  Or.  5,  15;  35, 
120.  Quint.  IX.  2,  53.  80.  G.  M.  Vict.  413.  Gassiod.  498. 

p)  Elevare^  enlever,  faire  disparaître,  àvatpstv  (1),  de  Inv.  I.  42. 
de  Or.  II.  58,  236.  — Pour  Quintilien,  ce  mot  signifie  réfuter, 
mais  avec  une  nuance  d'ironie  et  de  malice  :  neque  refutanda 
tantum,  quae  e  contrario  dicuntur,  sed  contemnenda,  elevanda 
VI.  4,  10.  Gf.  VI.  3,  23  aliéna  aut  —  elevamus  aut  eludimus  ; 
IV.  A ,  38  imminuenda  quaedam,  et  elevanda  et  quasi  contemnenda 
esse.  —  Au  reste,  elevatio  est  cité  par  quelques  rhéteurs  comme 
correspondant  au  grec  Siaaup[ji.oç,  dislocation,  déchirement,  d'où 
ironie,  sarcasme  :  Aquila  Rom.  26  Siaaupjxoç,  elevatio  vel  irrisio, 
ea  figura  est,  qua  ludentes,  quae  dicuntur  ah  adversariis,  dissol- 
vimus.  Gf.  G.  Jul.  Vict.  413.  Mart.  Gap.  478.  Gassiod.  498. 

y)  hifirmare^  affaiblir,  endommager,  détruire  :  c'est  le  contraire 
de  confirmare,  de  Inv.  I.  42.  de  Or.  IL  27, 119  ;  81,  331. 

S)  Evertere,  bouleverser,  renverser  :  de  Or.  IL  38,  161.  Or.  35, 
122.  Quint.  VIL  2,  12  :  ce  terme  correspond  assez  bien  au  mot 
grec  àvaaxeuTi  (action  de  déménager,  de  détruire)  par  lequel  les 
rhéteurs  grecs  exprimaient  la  réfutation  (Hermog.  Sp.  IL  8). 

ô)  Refellere^  contredire,  mot  d'un  usage  très-fréquent,  de  Or.  1. 
19,  88  ;  20,  90  ;  31,  143  ;  60,  257.  Brut.  88,  303.  Or.  36,  124.  Gf. 
ad  Her.  IL  11.  Quint.  V.  2,  2  ;  7,  36,  etc. . . 

Q  Redargiiere,  convaincre  à  son  tour  :  Part.  Or.  9,  33  in  con- 
firmando  nostra  probare  volumus,  in  reprehendendo  redarguere 
conti^aria.  Gf.  Quint.  VI.  3,  73. 


(1)  àvatpelv,  Arist.  Sp.  I.  105.  150. 
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PERORAISON 

'Ett(Xoyoç,  mot  consacré  chez  les  rhéteurs  grecs  pour  exprimer 
ce  que  nous  entendons  par  péroraison,  signifie  proprement  dis- 
cours venant  après  un  discours  antérieurement  prononcé  ;  en 
d'autres  termes,  discours  servant  de  complément  et,  pour  ainsi 
dire,  de  couronnement  au  discours  proprement  dit.  Le  terme 
ETTiXoyoç  est  d'une  justesse  parfaite,  puisque  le  rôle  essentiel  de 
la  péroraison  est  de  donner  un  résumé  succinct  et  rapide  de 
toutes  les  choses  qui  ont  été  dites  dans  toute  l'étendue  du 
discours. 

Indépendamment  du  mot  epilogus,  transcription  de  iTriXoyoç,  (de 
Or.  I.  19,  86;  IL  69,  278.  Brut.  33,  127.  Or.  18,  57),  Gicéron  se 
sert  encore,  pour  exprimer  la  péroraison,  de  deux  autres  termes, 
conchisio,  peroratio. 

Conckisio  signifie  action  de  fermer  (le  discours)  :  de  Inv.  I.  53 
conclusio,  exitus  et  determinatio  totius  orationis.  Cf.  14.  52.  de 
Or.  IL  19,  80,  ad  Her.  1. 3  ;  IL  30.  Quint.  VI  .1,  1  ;  d'où  conchidere, 
clore  le  discours,  de  Or.  IL  19,  80  ;  76,  307  ;  81,  332. 

Quant  au  mot  peroratio,  que  l'on  rencontre  pour  la  première 
fois  dans  Gicéron  (de  Or.  IL  19,  80),  il  paraît  créé  sur  le  modèle 
du  terme  grec  l-rciXoyoç  ;  il  s'en  distingue  cependant  sensiblement 
et  éveille  dans  l'esprit  une  idée  toute  différente.  Peroratio  signifie, 
en  effet,  achèvement  complet  du  discours,  de  telle  façon  qu'il  n'y 
manque  rien  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fm.  —  Ge  terme, 
nouveau  dans  la  langue,  Gicéron  hésite  d'abord  à  le  produire 
(alii  conclusionem  orationis  et  quasi  perorationem  collocant,  de 
.Or.  IL  19,  80)  ;  il  l'emploie  ensuite  plus  hardiment  Brut.  57,  209. 
Or.  35,  122;  37,  130.  Part.  or.  1,  4;  8,  27.  Gf.  Quint.  III.  9,  1  ; 
IV.  2,  15;  VI.  i,  55.  Fortunat.  120.  Sulp.  Vict.  324.  Gassio- 
dore,  503. 

Gicéron  déclare,  dans  les  Partitiones  oratorix  (15,  52)  que  la 
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péroraison  comprend  deux  parties  essentielles,  la  récapitulation 
{cnumeratio)  et  l'amplification  (amplificatio)  (1). 

a). —  Récapitulation. 

Le  terme  cnumeratio,  proprement  dénombrement,  dont  Gicéron 
se  sert  pour  exprimer  le  résumé  ou  récapitulation,  ne  correspond 
exactement  à  aucun  des  mots  consacrés  chez  les  rhéteurs  grecs 
pour  désigner  cette  partie  du  discours  :  il  n'équivaut,  en  effet,  ni 
à  IttccvoSoç  (retour  aux  choses  dites)  que  l'on  trouve,  par  exemple, 
chez  Hermogène  (2),  ni  à  àvaxEcpaXaiwaiç  (récapitulation),  qui  figure 
chez  le  même  Hermogène  (3),  chez  Anonyme  (4),  ni  enfin  à 
avapyjatç  (commémoration  des  choses  dites),  terme  employé  par 
Aristote  (5). 

Le  mot  cnumeratio  se  retrouve  chez  un  grand  nombre  de  rhé- 
teurs latins,  entre  autres  Quintihen  {VL  1,  2),  Fortunatien  (119), 
Martianus  Gapella  (491),  Gassiodore  (503).  Mais,  indépendamment 
de  ce  terme,  on  rencontre  chez  les  mêmes  rhéteurs  d'autres 
expressions  qui  paraissent  correspondre  assez  exactement  aux 
mots  grecs  cités  plus  haut  :  ainsi  rerum  rcpctitio  (Quint.  VL  1, 1) 
correspond  assez  bien  à  eiravoSo;.  —  Renovatio  (Sulp.  Vict.  324), 
que  l'on  rencontre  déjà  sous  la  forme  du  verbe  rcnovarc  (ad  Her. 
IL   30)  semble  équivaloir  à  àvapriatç ,    puisque  ,    ainsi    que  le 


(1)  Dans  le  de  Inventione  (I.  53)  V amplification  se  subdivise  en  indl- 
gnatio  et  conquestio,  termes  qui  équivalent,  ainsi  que^^nous  l'apprend 
Fortunatien  (Halm,  119),  aux  mots  grecs  Ôsivojatç  et  oixtoç  ou  eksoi;. 

(2)  Sp.  IL  436  01  TraXaioi  tv]v  àvaxscpaXaiwc-tv  IttccvoSov  (xaXouat).  — 
Cf.  Longin  Sp.  I.  301  twv  iTriXoytov,  wv  -^  (xàv  Suva[ji.tç  xai  to  epyov  àvajjLvvjffat 
TOC  £ÎpYi[j!,£va  xaÈç  e7ravo8oiç. 

(3)  Cf.  Sp.  IL  436. 

(4)  Sp.  I.  454  £C7Ti  àvaxEcpaXaitoatç  exôsatç  cuvtojaoç  irpo£tpYi[j!.£VCL)v  xEcpaXaiwv 
7\  £7it)(^£ipy)[xaT(«)v  r\  vr\  Aia  7rpO£tpYi[ji,£V(»)v  StEHoôtxwv  Xoytov  £7:tSpo[X7i  àôpoa  t^ç 
Twv  àxouovxtov  u7ro[xv)^cr£a)ç  £V£X£v  :  la  récapitulation  est  l'exposition  suc- 
cincte des  chapitres  principaux,  je  veux  dire  des  arguments  qui  ont 
été  présentés  antérieurement  ;  c'est  encore,  si  l'on  veut,  la  révision 
rapide  de  développements  épars  dans  le  discours,  et  cela  dans  le  but 
de  rafraîchir  la  mémoire  des  auditeurs. 

(5)  Sp.  1.  161  ô  iTTiXoyoç  (TuyxetTai  Ix  T£TTapo)v  —  iH  àvaii-vv^crecaç. 
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tonne  |?rec,  il  exprime  l'idée  de  renouveler,  de  rafraîchir  (la  mé- 
moire). —  Enfni  rccapitulatio  (Fortun.  119)  est  la  traduction 
exacte  de  àvax£cpa>^auo(xtç. 

p).  —  Amplificaiio. 

Les  termes  dont  les  rhéteurs  latins  et,  en  particulier,  Cicéron 
se  sont  servis  pour  exprimer  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
Vamplification  et  Vatténiiation  correspondent  assez  rigoureuse- 
ment aux  termes  grecs  bien  connus  au^viatç,  jjieiwatç  ou  TaTrsivtoaiç  : 
ainsi  amplification  terme  qui  figure  dans  les  Partitiones  oratorise 
(8,  27  ;  15,  52.  Cf.  ad  Her.  2,  30)  est  l'équivalent  exact  de  auE'/iacç 
(Aristote  Sp.  I,  156).  Le  substantif  extenuatio,  que  nous  verrons 
mentionné  plus  loin  au  nombre  des  figures  (de  Or.  III.  53,  202) 
correspond  de  même  assez  exactement  aux  mots  grecs  (XEiwatç 
(Aps.  Sp.  I.  366),  xairsivwatç  (Anax.  Sp.  I.  186).  —  Cicéron  évite 
d'employer  ce  substantif  ;  mais  il  se  sert  fréquemment  du  verbe 
exte7iuare  (de  Or.  III.  27,  104.  Or.  36,  127). 

ELOCUTION 

Ae^tç  (Arist.  Sp.  I.  121  etc..)  et  cppactç  (Longin.  Sp.  I.  278,  etc.), 
sont  les  deux  mots  grecs  les  plus  usités  pour  exprimer  Vélocutioii. 

A  ces  mots  correspondent  en  latin,  chez  Cicéron  notamment, 
les  expressions  suivantes  : 

a)  Elocutio,  substantif  qui  apparaît  déjà  dans  la  Rhétorique 
à  Hérennius  I.  2,  et  dans  le  de  Tnv.  1,  7,  et  que  l'on  retrouve 
sous  la  forme  du  verbe  eloqui  (quo  modo  dicatur,  id  est  in 
duobus,  in  agendo  et  in  eloquendo^  Or.  17,  55).  —  Au  lieu  du 
mot  composé  «  elocutio  »  Cicéron  emploie,  mais  assez  rare- 
ment, le  mot  simple  locutio  (1)  :  Or.  20,  67  Platonis  et  Democriti 
locidionem  (2).  Cf.  Brut.  74,  258. 


(1)  Locutio  est  pris  dans  Quintilien  ou  dans  le  sens  de  prononcia- 
tion [  I.  6,  20  quid  tam  necessarium  quam  recta  locutio  (  =  opÔoeirsta  )], 
ou  dans  le  sens  de  terme,  expression  [  L  5,  2  quidam  dicere  malue- 
runt  locutiones  (quam  verba)]. 

(2)  De  «  locutio  »  il  convient  de  rapprocher  loqui  (parler,  exprimer 
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p)  Oratio,  mot  qui,  en  latin,  exprime  aussi  bien  l'idée  de  dic- 
tion (Xs^tç)  que  celle  de  discours  (loyot;)  :  de  Or.  I.  14,  61  illustrare 
oratione  artes,  embellir  les  arts  des  grâce»  de  la  diction.  Cf.  Brut. 
9,  38.  Or.  5,  20. 

y)  Dictio,  d'où  est  venu  notre  mot  français  diction,  de  Or.  1. 15, 
64.  Brut.  44,  165.  Or.  8,  25. 

S)  Enfin  sermo  j  terme  qui,  ainsi  que  l'indique  l'étymologie 
(serta,  conserta  oratio,  discours  entremêlé,  alternatif,  dialogue), 
paraît  désigner  spécialement  le  langage  de  l'entretien  familier,  de 
la  simple  causerie  (I),  mais  que  les  Latins  et,  en  particulier, 
Gicéron  entendent  souvent  dans  le  sens  plus  général  de  diction. 


sa  pensée),  terme  que  Cicéron  distingue  en  plusieurs  endroits  de 
dicere,  parler  d'une  façon  oratoire.  Ainsi,  nous  lisons  dans  le  de  In- 
ventione  I.  6  :  oratori  minimum  est  de  arte  loqui  ;  —  multo  maximum 
ex  arte  dicere,  l'important  pour  l'orateur,  ce  n'est  pas  de  disserter 
sur  la  rhétorique,  c'est  de  prononcer  un  discours  d'après  les  règles 
de  l'art. 

L'opposition  est  plus  frappante  encore  dans  ce  passage  du  de  Ora- 
tore  III.  10,  38  :  non  conamur  docere  eum  dicere  qui  loqui  nesciat,  je 
n'entreprendrais  pas  de  faire  un  orateur  d'un  homme  qui  ne  saurait 
pas  même  s'exprimer.  Cf.  Or.  32,  113  aliud  videtur  oratio  esse,  aliud 
disputatio,  nec  idem  loqui  esse  quod  dicere  ...;  disputandi  ratio  et 
loquendi  dialecticorum  sit,  oratorum  autem  dicendi  et  orandi. 

Il  convient  de  rapprocher  aussi  du  substantif  locutio  (elocutio)  le 
participe  eloquens,  éloquent,  mot  que  Gicéron  distingue  soigneusement 
de  disertus,  disert:  de  Or.  I.  20,  91  neminem  scriptorem  artis  ne 
mediocriter  quidem  diserlum  fuisse  dicebat  (Gharmadas)  ;  eloquentis- 
simos  autem  homines,  qui  ista  nec  didicissent  nec  omnino  scire  cu- 
rassent, innumerabiles  quosdam  nominabat. 

Plus  loin  21,  94  (Cf.  Or.  5,  '18)  la  distinction  est  plus  accusée  encore  : 
scripsi  (c'est  Antoine  qui  parle)  ....  «  disertos  me  cognosse  nonnullos, 
eloquentem  adhuc  neminem  ». 

Dans  cette  phrase  du  Brutus  70,  247  :  Lentulus  Marcellinus  nec 
unquam  indisertus  et  in  consulatu  pereloquens  visus  est  :  dans  cette 
phrase,  pereloquens  dit  plus  que  disertus  :  Lentulus,  qui  ne  manqua 
jamais  d'un  certain  talent  de  parole  (disertus)  atteignit  à  l'éloquence 
(eloquens)  pendant  son  consulat. 

(1)  Cf.  ad.  Her.  III.  13  Sermo  est  oratio  remissa  et  fmitima  qpoti- 
diana3  locutioni.  —  Or.  19,  64  mollis  est  oratio  philosophorum  et  um- 

bratiUs itaque  sermo  potius  quam  oratio  dicitur.  Gf.  57,  195.  — 

Dans  ses  éclaircissements  sur  la  rhétorique  de  Gicéron,  Victorinus 
(Halm,  242)  distingue  ainsi  sermo  de  dictio  et  oratio  :  sermo  philo- 
sophi  ;  dictio  oratoris  ;  oratio  autem  potest  et  ad  dialogum  conve- 
nire,  si  sit  paulo  splendidior  elocutio,  propria  tamen  oratoris  est. 
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d'élocution  :  de  Or.  II.  38,  159  gonus  sermonis  non  liquidum,  non 
fusuin  ac  proHuens.  Cf.  Brut.  35,  132  ;  59,  213.  elc. . . . 

]\IOTS  CONSIDÉRÉS  ISOLÉMENT  ;  MOTS  CONSIDÉRÉS  SOUS  LE  RAPPORT 
DE  LEUR  LIAISON  ET  DE  LEUR  ARRANGEMENT  DANS  LA  PHRASE. 

Ce  qui  constitue  essentiellement  l'invention,  dit  Gicéron  Part. 
Or.  I.  3,  ce  sont  les  pensées  (sententiœ,  sensa^  res).  Ce  qui  consti- 
tue essentiellement  l'élocution,  ce  sont  les  mots  (verha,  vocahtda, 
voccs  et,  plus  rarement,  nomina). 

Gicéron  considère  les  mots  d'abord  isolément,  en  eux-mêmes, 
ensuite  rapprochés  et  réunis,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  leur 
liaison  et  de  leur  arrangement  dans  la  phrase  :  de  Or.  III.  37, 
149  omnis  oratio  conficitur  ex  verbis  ;  quorum  primum  nobis  ratio 
simpliciter  videnda  est,  deinde  conjuncte  :  nam  est  quidam  orna- 
tus  orationis,  qui  ex  singulis  verbis  est  ;  alius  qui  ex  continuaiis 
coiijunctisque  constat. 

Quintilien  suit,  dans  la  théorie  de  l'élocution,  le  plan  adopté 
par  Gicéron  :  VIII.  1,  1  eam  (elocutionem)  spectamus  verbis  aut 
singulis  aut  conjunctis. 

Singula  verba,  mots  considérés  isolément,  est  fréquent  dans 
Gicéron,  de  Or.  III.  41,  166  ;  52, 199.  201.  Or.  39,  134. 

Au  heu  de  «  singula  »,  on  trouve  aussi,  pour  exprimer  la  même 
idée,  simplicia  verba  :  de  Or.  III.  38,  152  tria  sunt  in  verbo  si^n- 
plici,  qu9e  orator  afïerat  ad  illustrandam  atque  exornandam  ora- 
tionem  :  aut  inusitatum  verbum  aut  novatum  aut  translatum. 

Gicéron  oppose  de  même  dans  l' Orator  (24,  80)  simplicia  (verba) 
à  collocata  (verba)  :  ornatus  verborum  duplex  :  unus  simplicium, 
alter  collocatorum.  Gf.  32,  115.  Part.  Or.  5,  46. 

Quant  à  conjimcta  verba,  mots  envisagés  sous  le  rapport  de 
leur  union  dans  la  phrase,  on  le  rencontre  encore  Or.  60,  202. 
Part.  Or.  5,  16  ;  7,  23.  Quint.  V.  10,  106  ;  VII.  9,  2. 

De  ce  participe  rapprochons  le  substantif  (verborum)  conjunctio, 

8 
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liaison  des  mots,  en  grec  (xwv  6vo[jLaTtov)  cuvOectç  (1)  :  de  Or.  III.  44, 
175  illud  est  vel  maximum,  quod  versus  in  oratione  si  efficitur 
conjunctione  verborum,  vitium  :  si  les  mots  sont  arrangés  de 
façon  à  former  un  vers  dans  la  prose,  c'est  un  grave  défaut.  Cf. 
52,  199.  201.  Part.  Or.  5,  16  ;  6,  21  ;  7,  23. 

A  «  conjunctio  »  Quintilien  substitue  j^mctttra  VIII.  3,  45  ;  IX. 
4,  32  ;  ib.  44. 

Comme  synonymes  de  conjuncta  (verba),  Gicéron  emploie  : 
a)  Collocata  de  Or.  III.  24,  93.  Or.  24,  80.  81 .   Brut.  37,  140. 
Cf.  Quint.  VIII.  1,  1  ;  IX.  1,  7  ;  X.  2,  13  ;  d'où  (verborum)  collo- 
catio  de  Or.  IL  13,  54  ;  III.  43, 171. 172.  Cf.  Quint.  1. 10,  22  ;  VIII. 
Pr.  6;  IX.  4,58. 

f)  Continuata,  mots  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres  :  de 
Or.  III.  37,  149  alius  (ornatus  orationis),  qui  ex  continuatis  con- 
junctisque  (verbis)  constat,  en  opposition  à  ornatus  qui  ex  sin- 
gulis  verbis  est.  Cf.  ib.  41,  166;  d'où  (verborum)  continuatio  :  de 
Or.  III.  42,  167  non  in  verbo  modus  hic,  sed  in  oratione,  id  est 
in  continuatiojie,  (l'allégorie)  ne  consiste  pas  dans  un  seul  mot, 
mais  dans  une  réunion,  un  ensemble  de  mots.  Cf.  43,  171 . 

Il  est  vrai  de  dire  que  continuatio  verborum,  ainsi  que  conti- 
nuare  verba,  exprime  plus  spécialement,  dans  Cicéron,  la  pé- 
riode (TOpioSoç). 

y)  Copulata,  mots  associés,  unis  :  Or.  32, 115  gênera  verborum 
et  simplicium  et  copulatorum.  Cf.  Quint.  X.  6,  2  neque  vero  rerum 
ordinem  modo,  quod  ipsum  satis  erat,  intra  se  ipsa  disponit,  sed 
verba  etiam  copulat  (cogitatio)  :  —  d'où  le  substantif  copulatio, 
que  l'on  rencontre  chez  Quintilien  :  VIII.  3,  16  verborum  inter  se 
copulatio,  ut  aliud  ahi  junctum  meUus  sonet.  Cf.  IX.  4,  45. 

S)  Composita  (2),  mots  arrangés  ensemble  :  de  Or.  III.  43, 171 


(1)  Anaxim,  Sp.  I.  210  icspi  ôvojjiaTwv  auvôsastoç  SyiXwctojxsv.  —  ouvôsaetç 
tûeIç,  [Aia  (X£v  £tç  cpwvTievTa 'r£}^£UTav  Tatç  auXkoL^oLlç . . .  Cf.  Aristide  Sp.  II. 
507.  Dem.  Phal.  III.  268.  313. 

(2)  Cicéron  mentionne  (Or.  44,  149)  une  phrase  remarquable  de  Lu- 
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collocationis  est  componerc  et  struere  verba.  Or.  44,  150  ;  60, 
203.  Brut.  17,  08;  —  d'où  (verborum)  compositio,  de  Or.  II.  14, 
58  :  (Timaeus)  et  rerum  copia  et  sententiarum  varietatc  abundan- 
tissimus  et  ipsa  conipositioiie  verborum  non  impolitus,  sachant 
habilement  arranger  les  mots  (dans  la  phrase).  Brut.  88,  303.  Cf. 
adHer.  IV.  12;  Forlunat.  127;  Sulp.  Vict.  321;  Mart.  Gapell. 
474. 

Au  lieu  du  verbe  composé  componere,  Gicéron  emploie  quel- 
quefois le  verbe  simple  ponere,  accompagné  toutefois  d'un  subs- 
tantif, tel  que  ars  (verbis  arte  positis  moventur  omnes,  de  Or. 
III.  50, 196),  et  locus  (nullum  nisi  loco  positum  verbum.  Brut. 
79,  274). 

s)  Structa,  mots  construits.  —  Nous  avons  déjà  vu  ce  terme, 
associé  à  componere  (de  Or.  III.  43,  171).  —  Nous  le  voyons 
figurer  seul,  dans  le  même  ouvrage  :  III.  31, 125  quemadmodum 
verba  striiat,  a  magistris  requiret.  —  Nous  le  rencontrons  encore 
dans  VOrator  :  65,  219  ita  structa  verba  sunt  ut  numerus  non 
qusesitus  —  videatur.  Cf.  ib.  70,  232.  Quint.  VIL  10,  7  ;  IX.  4,  113; 
X.  7,  8. 

De  struere  (verba)  rapprochons  (verborum)  structura  :  Brut.  8, 
33  ante  hune  (Isocratem)  verborum  quasi  structura  et  qusedam 
ad  numerum  conclusio  nulla  erat.  Cf.  Or.  44,  149.  De  op.  gen. 
or.  2.  Quint.  I.  10,  23;  VIII.  5,  27;  6,  67;  Fortun.  127.  Jul. 
Vict.  432. 

A  «  structura  »  Cicéron  substitue  fréquemment  constructio 
(verborum)  :  Brut.  78,  272  erat  verborum  et  delectus  elegans  et 
apta  et  quasi  rotunda  constructio.  Cf.  Or.  12,  37  ;  44,  150  ;  60,  202. 

A.  —  Mots  considérés  isolément. 

Les  mots  considérés  isolément  sont  : 

a)  Propres,  non  figurés,  propria  rerum,  ou  simplement,  pro- 

cilius,  dans  laquelle  figure,  avec  le  sens  particulier  dont  il  s'agit, 
l'expression  componere  : 

((  Quam  lapide  Xs^stç  compostœ,  ut  tesserulae,  omnes 
Arte  pavimento  atque  emblemate  vermiculato.  » 
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pria  (verba)  :  de  Or.  III.  37,  149  (verbis  eis)  cjuse  propria  sunt  et 
certa  quasi  vocabula  rerum,  peene  una  nata  cum  rébus  ipsis, 
mots  propres,  qui  désignent  les  choses  proprement,  et  semblent 
presque  nés  en  même  temps  qu'elles.  Cf.  ib.  150.  Brut.  79,  274. 
Part.  Or.  5,  17  ;  7,  23.  De  op.  gen.  or.  2.  Ad  Her.  IV.  12.  Quint. 
I.  5,3;  VIII.  6,  2;  X.  5,  8. 

Proprium  (verbum)  correspond  exactement  au  grec  to  otxsïov  ou 
encore  to  iStov  (ovojxa) . 

Gomme  équivalent  de  proprium,  Gicéron  emploie,  mais  assez 
rarement,  suum  verbum,  mot  appartenant  en  propre  (à  l'idée 
qu'il  exprime)  :  de  Or.  III.  39.  159  admirandum  videtur  quid  sit, 
quod  omnes  translatis  et  alienis  magis  delectentur  verbis  quam 
propriis  et  suis.  — Et,  immédiatement  après,  40,  159  :  si  res  suum 
nomen  et  vocabulum  proprium  non  habet,  ut  «  pes  »  in  navi,  ut 
((  nexum  »  quod  per  libram  agitur,  ut  in  uxore  «  divortium  », 
nécessitas  cogit,  quod  non  habeas,  aliunde  sumere  ;  sed  in  suo- 
rum  verborum  maxima  copia  tamen  homines  aliéna  multo  magis, 
si  sunt  ratione  translata,  délectant.  Gf.  ib.  41,  164.  Or.  24,  82. 

On  trouve  encore  dans  Gicéron,  pour  désigner  le  mot  propre^ 
la  périphrase  nata  cum  rehus  ipsis  (verba),  mots  nés  en  même 
temps  que  les  choses  qu'ils  expriment,  de  Or.  III.  37,  149  ;  d'où 
les  expressions  nata  (verba)  [de  Or.  III.  38,  154  :  videtis  et  «  ver- 
sutiloquas  »  et  ce  expectorât  »  ex  conjunctione  facta  esse  verba, 
non  nata]  et  nativa,  en  opposition  à  reperta  verba,  mots  créés 
[Part.  Or.  5,  IG  nativa  ea,  quae  significata  sunt  sensu  ;  reperta, 
quae  ex  bis  facta  sunt  et  novata] . . . 

p)  Figurés,  translata  (verba),  c'est-à-dire  transportés  du  sens 
propre  au  sens  figuré,  (XETacpoptxov  ou  Tpoirtxbv  (ovo[xa)  :  de  Or.  III. 
38,  152-155  tria  sunt  in  A^erbo  simplici,  quae  orator  afîerat  ad 
illustrandam  atque  exornandam  orationem  :  aut  inusitatum  ver- 
bum aut  novatum  aut  translatum...  Tertius  ille  modus  transfe- 
rendi  verbi  late  patet,  quem  nécessitas  genuit  inopia  coacta  et 
angustiis,  post  autem  jucunditas  delectatioque  celebravit.  Gf.  39, 
157.  158;  41,  167.  Brut.  79,  274.  Or.  24,  80;  60,  201.  Part.  Or. 
21,  72.  De  op.  gen.  or.  2.  Ad.  Her.  IV.  8.  Quint.  I.  5,  71  ;  IV.  1, 
58  ;  VIII.  2, 10  ;  6,  5  ;  IX.  1,  4.  Fortun.  124.  Mart.  Gap.  473. 


—  121  — 

Translaiio  verbi,  proprement  action  de  faire  passer  un  mot  du 
sens  propre  au  sens  figuré  (de  Or.  III.  38,  155;  51, 197.  Or.  24, 
81),  désigne  ie  plus  souvent  le  trope  bien  connu,  la  métaphore, 
IxETacpopa  :  il  en  sera  question  à  propos  des  figures  du  discours. 

Gicéron  désigne  encore  les  mots  figurés  par  les  expressions  ou 
périphrases  suivantes  :  quœ  alicno  in  loco  collocantur  (verba), 
mots  qui  se  trouvent  dans  une  place  d'emprunt,  qui  ne  leur 
appartient  pas  réellement,  de  Or.  III.  37, 149  ;  39, 157;  —  alienum 
(verbum),  mot  emprunté,  une  expression  figurée  étant  comme 
une  sorte  d'emprunt,  de  Or.  III.  38,  155;  40,  159.  Or.  24,  80  (1)  ; 
—  aliunde  siimptum  (verbum)  de  Or.  III.  40, 159.  Or.  24,  80  ;  ou 
même  simplement  sumptmn  verbum  (Or.  25,  82  si  res  suum 
nullum  habet  nomen,  docendi  causa  sumptum,  non  ludendi  vi- 
detur),  et  assumptum  (Part.  Or.  7,  23). 

y)  Gréés,  mots  nouveaux  que  l'écrivain  invente  lui-même,  fada 
verba  :  de  Or.  III.  37,  149  utemur  verbis  aut  eis,  quae  propria 
sunt  et  certa  quasi  vocabula  rerum  ;  —  aut  eis  qua3  transfe- 
runtur  ;  —  aut  eis  quse  novamus  et  facimiis  ipsi.  —  Et,  quelques 
lignes  plus  loin,  38,  154  :  videtis  et  «  versutiloquas  »  et  «  expec- 
torât »  ex  conjunctione  facta  esse  verba,  non  nata.  Gf.  42,  167  ; 
43, 170;  52,  201.  Or.  20,  68;  24,  81  ;  52,  176.  Part.  Or.  5,  16  ; 
15,  53;  21,  72. 

Factum  (verbum)  équivaut  à  ite'rcotYKJt.svov  (ovojxa)  :  Arist.  Poétiq. 

XXI.   TTETCOlYlJJt.SVOV  OVO[Xa  6  oklùÇ  [XT)   XaXoU[X£VOV    UTTO    TtVWV    aUTOÇ   TlôSTat  ô 

TTotTiTTiç.  —  Gf.  Arist.  Rhét.  Sp.  I.  124.  Dem.  Phal.  III.  284. 

De  l'expression  factum  (verbum)  rapprochons  les  termes  équi- 
valents, tels  que  :  repertitm  Part.  Or.  5, 16  simplicia  verba  partim 
nativa  sunt,  partim  reperta.  Gf.  Quint.  VIII.  3,  36  ;  —  novum  (ver- 
bum) :  de  Or.  1. 34,  155  exprimerem  quaedam  verba  imitando  (2), 


(1)  Hae  translationes  quasi  mutaationes  sunt,  cum  quod  non  habeas, 
aliunde  sumas,  de  Or.  III.  38.  156. 

(2)  Il  est  ici  question  du  procédé  de  création  des  mots  que  Gicéron 
désigne,  Part.  Or.  5,  16,  par  imitatio. 
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qu8e  nova  nostris  essent,  dum  modo  essent  idonea.  Cf.  Or.  24, 80  ; 
60,  201.  Part.  Or.  5, 17.  Quint.  I.  5,  71  ;  6,  41  ;  VIII.  3, 33.  Fortun. 
122  ;  —  novatum  (verbum)  de  Or.  III.  37,  149;  38, 152.  154.  Part. 
Or.  5, 16. 

a)  Usités,  usitata  (verba)  de  Or.  I.  34,  155  ;  II.  80,  329.  Or.  24, 
80.  Cf.  ad  Her.  I.  7;  IV.  12.  Quint.  I.  5,  3;  II.  5,  4  :  en  grec 
(7UV7Î6EÇ  (^vojxa)  Dem.  Phal.  Sp.  III.  280. 

Inusitata  (verba)  est  opposé  au  mot  précédent  :  de  Or.  III,  38, 
153.  Brut.  74,  259.  Or.  24,  80  :  en  grec  à'xpviaTov  (^vojxa). 

De  «inusitatum  (verbum)  »  rapprochons  insolens  Brut.  79,  274. 
Or.  8,  25.  Quint.  IV.  1,  58  ;  —  ohsoletum,  mot  vieilli,  de  Or.  III. 
37,  150  :  Quint.  IV.  1,  58.  Fortun.  122  ;  —  priscum  (verbum),  mot 
ancien,  de  Or.  III.  38,  153.  Or.  24,  80  ;  60,  201 .  Part.  Or.  5,  17  ; 
vetustum,  même  sens,  de  Or.  III.  43,170;  52,  201.  Part.  Or.  21, 
72  :  ces  deux  derniers  mots  équivalent  au  grec  àpyatov  (ovo[ji,a),  d'où 
apx,aï(rjxo<;,  archaïsme. 

e)  Justes,  exacts,  précis,  jpropria  (verba)  :  de  Or.  I.  34,  154 
(propria  correspond  à  idonea  verba,  placé  quelques  lignes  plus 
loin);  III.  8,  31  (propria  renforcé  de  apta);  ib.  13,  49  proprie 
demonstrantibus  (verbis)  ea  quse  significari  ac  declarari  volemus  ; 
d'où  le  substantif  (verborum)  proprietas  (parfaite  convenance 
d'un  mot),  que  l'on  rencontre  dans  Quintilien  VIII.  2, 1  ;  IX.  2, 18; 
XII.  2,  19. 

Terme  exact  se  dit  encore  aptum  verbum  (àxpiêèç  ovow,a)  :  de  Or. 
IL  78,  315  ;  III.  8,  31.  De  op.  gen.  or.  2,  3  ;  d'où,  en  parlant  de 
l'écrivain,  aptus  verhis  (scriptor),  écrivain  qui  emploie  les  termes 
justes  et  exacts  :  de  Or.  II.  13,  56  ita  porro  verhis  est  aptus  et 
pressus  (Thucydides),  ut  nescias  utrum  res  oratione  an  verba  sen- 
tentiis  illustrentur,  il  y  a  tant  de  justesse  et  de  précision  dans  son 
style  qu'on  ne  sait. . .  Cf.  Brut.  39, 145  verhis  erat  ad  rem  mira- 
biliter  aptus  (Scsevola),  id.  76,  264. 

Au  lieu  de  l'adjectif  aptum,  Gicéron  emploie  aussi,  mais  rare- 
ment, idoneum  (verbum)  de  Or.  I.  34,  154.  155. 

l)  Nobles,  élevés,  grandia  verba  Part.  Or.  5,  17  ;  d'où  (ver- 
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borum)  grandilas  Brut.  31,  121  ;  grandis  vcrbis  (scriplor)  lirut. 
33,  126. 

L'expression  elatum  (verbum)  Or.  36,  124  se  rapproche,  pour 
le  sens,  du  mot  précédent. 

Majestas  verborum,  magnificence  des  termes,  dit  plus  encore 
que  granditas.  Or.  5,  20. 

Aux  mots  qui  précèdent  sont  opposés  ahjecta  (verba)  de  Or, 
III.  37,  150.  Brut.  62,  221  ;  63,  227  ;  66,  233.  Or.  71,  235.  De  op. 
gen.  or.  3;  et  humilia  verba  79,  274,  termes  bas  (TaTteiv^c  6vo(i,aTa). 

Gravia  verba  (^apea  6vo[j.aTa)  signifie  proprement  expressions 
ayant  du  poids,  d'où  expressions  fortes,  énergiques,  de  Or.  II.  28, 
124  ;  45,  188.  Part.  Or.  15,  53.  Cf.  ad  Her.  IV.  8. 

V ndieciiî  spleiididus,  appliqué  aux  mots,  signifie  expression 
brillaiite,  Brut.  27,  104  ;  58,  210  ;  d'oii  le  substantif  splendor 
(verborum)  de  Or.  III.  31,  125.  Brut.  60,  216.  Or.  31,  110. 

yi)  Sonores,  ayant  un  son  plein  et  éclatant,  sonantia  verba  :  de 
Or.  III.  37, 150  lectis  atque  illustribus  (verbis)  utatur,  in  quibus 
plénum  quiddam  et  sonans  inesse  videatur,  mots  pleins  et  so- 
nores. —  Or.  13,  42  verbis  sonans  in  epidictico  génère  (orationis 
genus).  Part.  Or.  5,  17  alia  (verba)  sonantiora,  grandiora,  le- 
viora.  Et,  plus  loin,  15,  53  gravia,  plena,  sonantia  verba. 

Plénum  verbum,  mot  plein,  se  rapproche  par  le  sens  de 
sona7is,  auquel  il  est  quelquefois  associé. 

A  plénum  est  opposé  imminutum,  mot  raccourci  :  Or.  47, 
157  quid  quod  sic  loqui  «  nosse,  judicasse  »  vêtant,  «  novisse  » 
jubent  et  «  judicavisse  »  ?  Quasi  vero  nesciamus  in  hoc  génère 
et  plénum  verbum  recte  dici  et  imminutum  usitate.  —  De  même, 
quelques  lignes  plus  loin  :  «  siet  »  plénum  est,  «  sit  »  imminutum.. 

Aristote  (Poét.  21)  oppose  également  eTrsxTSTajxsvov  à  àcpvipYijji-evov 

(ovo[xa),  mot  allongé  et  mot  raccourci  :  £7r£XT£Ta[xevov  ô'IaTiv  r\  àcpyipvi- 
[XEvov,  TO  (X£V  làv  <p(ji)V'iq£VTt  (jLaxpoTEpo)  x£)(_pvi[X£VOV  Y)  Toîî  oix£iou  y\  (juXXaêrj 

£{ji6£êX7)[ji,£vy),  TO  hï  oLv  àcpy]pYi|jL£vov  11  7)  aÙTou,  mot  allongé,  celui  dans 
lequel  on  allonge  une  voyelle  naturellement  brève,  ou  bien  où 
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l'on  insère  une  syllable  ;  mot  raccourci,  celui  auquel  on  enlève 
quelque  chose. 

Bene  sonans  verbum  (Or.  24,  80)  signifie  mot  qui  sonne 
bien  (à  l'oreille)  :  eu(ptovoç,  d'où  eùcpwvia  (twv  ôvofxarwv),  Dem.  Phal. 
Sp.  III.  278,  ou  encore  to  euvixoov,  id.  273. 

Suave  verbum,  mot  doux,  offre  un  sens  analogue  Or.  44, 149. 
Insuave  (verbum)  Or.  49,  163  et  durum  (de  op.  gen.  or.  3)  signi- 
fient au  contraire  mots  durs,  désagréables  à  l'oreille,  Suacpwvov 
ovojxa,  Dem.  Ph.  273  et  xpa^ù  ovo^xa,  id.  ib. 

B.  —  Mots  considérés  au  point  de  vue  de  leur  liaison. 

Dans  VOrator  (chap.  44,  sq.)  Gicéron  entend  par  liaison  et  en- 
chaînement des  mots  trois  choses  essentielles  : 

i°  L'art  d'unir  les  mots  en  évitant  la  rencontre  désagréable  des 
voyelles  et  en  formant ,  au  contraire ,  un  concours  de  sons 
agréable  ; 

2o  Un  habile  arrangement  des  mots,  d'où  résulte  naturellement 
une  certaine  harmonie,  analogue  à  l'harmonie  produite  par  le 
nombre  oratoire; 

3°  Le  nombre  oratoire  proprement  dit. 

Dans  VOrator  y  Gicéron  distingue  avec  netteté  le  nombre  ora- 
toire proprement  dit  (numerus,  modus)  d'une  harmonie  toute 
naturelle,  toute  spontanée,  qui  n'est  que  la  conséquence  néces- 
saire de  certains  procédés  de  diction  (forma,  eoncinnitas) .  Dans  le 
de  Oratore,  Gicéron  est  moins  précis  :  il  ne  distingue  pas  aussi 
rigoureusement  modus,  le  nombre  oratoire,  de  forma,  le  tour  de 
phrase.  Ges  deux  termes,  et  les  termes  équivalents,  au  lieu  d'être 
présentés  séparément,  comme  dans  VOrator,  sont  presque  tou- 
jours, dans  le  de  Oratore,  réunis  et  associés  l'un  à  l'autre  :  IIL  43, 
171  sequitur  continuatio  verborum,  quse  duas  res  maxime,  collo- 
cationem  primum ,  deinde  modum  quemdam  formamque  desi- 
derat.  De  même  44,  173  :  hanc  diligentiam  subsequitur  modus 
etiam  et  forma  verborum.  —  Les  deux  termes  modus  et  forma 
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sont  encore  associés,  quelques  lignes  plus  loin,  176  :  cum  vinxit 
modis  et  forma,  relaxât  et  libérât  immutatione  ordinis.  —  Dans 
un  des  chapitres  suivants  (52, 199),  c'est  numerus  qui  est  joint  à 
forma  :  dixi  de  singulorum  laude  verborum,  dixi  de  conjunctione 
eoruni,  dixi  de  numéro  atque  forma,  j'ai  parlé  des  mots  consi- 
dérés isolément,  de  leur  liaison,  du  nombre  et  du  tour  de  phrase. 

Dans  l'exposition  des  termes  qui  va  suivre,  on  adoptera  le  plan 
que  Cicéron  a  suivi  dans  VOrator  :  toutefois,  il  sera  plus  com- 
mode de  parler  du  nombre  oratoire  {numerus,  modus)  avant  de 
parler  de  cette  harmonie  naturelle,  qui  est  le  produit  nécessaire 
de  cei'tains  artifices  de  diction  (forma,  concinnitas) . 


lo 


Il  faut  éviter  que  la  liaison  des  mots  soit  : 

a)  Hians,  proprement  ouverte  ;  par  suite,  pleine  de  hiatus  (la 
succession  immédiate  de  deux  voyelles  obligeant  celui  qui  parle 
à  tenir  la  bouche  ouverte)  :  Or .  9,  32  mutila  quaedam  et  hiantia 
locuti  sunt.  Cf.  ad  Her.  IV.  12.  Quint.  VIII.  6,  62. 

De  l'adjectif  hians  rapprochons  le  substantif  hiatus  (Or.  23,  77) 
et  la  périphrase  vocalium  concursus,  rencontre  de  voyelles,  Or. 
23,  77  ;  44,  151.  Cf.  ad  Her.  IV.  12.  Quint.  IX.  4,  33;  en  grec, 
Twv  (p(ovYi£VTu>v  (7UY>^pou(7tç  (Dcm .  Phal .  Sp.  III.  277,  278,  326),  ou 
Ttov  cp{»)vy)evTwv  (7U{jL7r)^Yi^tç  (id.  273,  326)  (1). 

p)  Hiulcus,  proprement  fendue,  entr'ouverte  (par  la  rencontre 
des  voyelles)  :  Or.  44,  150  ne  extremorum  verborum  cum  inse- 


(1)  La  synalèphe,  cuvcckoi^^  (action  de  confondre  ,  de  mêler),  en 
réunissant  deux  voyelles  en  une  seule,  empêche  l'hiatus.  «  Il  n'y  a 
aucun  Romain,  dit  Cicéron  Or.  44,  150,  quelque  grossier  qu'il  soit, 
qui  ne  veuille  fondre  deux  voyelles  en  une  seule  (pour  éviter  l'hiatus), 
qui  vocales  nolit  conjungere.  —  Cette  expression  vocales  conjungere, 
TOC  cpojvTjevTa  (juvaXsicpetv  (Dem.  Phal.  Sp.  III.  278),  ou  mieux  encore  vo- 
ces  contrahere.  Or.  45,  ISS;  46,  155,  est  opposée  à  voces  disirahcre^ 
tirer  les  voyelles  en  sens  divers,  au  heu  de  les  fondre  ensemble  (Or. 
45,  15'2). 
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quentibus  primis  concursusaut  hiulcas  Yoces  efficiataut  asperas. 
Cf.  Fortun.  127.  Jul.  Vict.  432.  Mart.  Cap.  475. 

y)  Asper,  rude,  raboteuse  :  de  Or.  III .  43,  171  collocationis  est 
componere  et  struere  verba  sic,  ut  neve  asper  eorum  concursus 
neve  hiulcus  sit.  Cf.  Or.  5,  20;  44,  150.  Part.  Or.  6,  21.  Quint. 
VIII.  6,  62;  IX.  4,142. 

Cet  adjectif  asper  correspond  exactement  au  mot  grec  xpa/uç 
(Dem.  Phal.  Sp.  III.  273,  300). 

De  l'adjectif  asper  il  convient  de  rapprocher  le  substantif  aspe- 
ritasj  T^(x-/yxY\q,  rudesse  (dans  la  liaison  des  mots)  de  Or.  II.  15,  64. 
Or.  47,  158;  —  et  l'adverbe  aspere  de  Or.  III.  12,  45;  43,  172 
si  verba  extrema  cum  consequentibus  primis  ita  jungetis,  ut  neve 
aspere  concurrant.  Cf.  Quint.  I.  1,  37  ;  II.  8.  15. 

Il  faut,  au  contraire,  que  les  mots  soient  dans  la  phrase  : 

a)  Juncta  (verba)  bien  unis,  bien  assemblés  :  de  Or.  III.  43, 
172  coUocatio  verborum,  quae  junctomorationemefficit.Cf.  Quint. 
VIII.  6,33.  63; 

Cohserentiay  bien  agencés,  tenant  les  uns  aux  autres  :  Or.  44, 
149  collocabuntur  verba,  ut  inter  se  quam  aptissime  cohxreant 
extrema  cum  primis.  Cf.  de  Or.  III.  43,  172  ; 

Apta,  s'adaptant  bien  les  uns  aux  autres  :  de  Or.  III.  52,  200. 
Brut.  88,  303.  Or.  44, 149  ; 

Coagmentata  (siiTraYÎi,  Dem.  Phal.  Sp.  III.  300),  bien  emboîtés 
(comme  les  pièces  d'une  charpente),  de  Or.  III.  43,  171 .  Brut. 
17,  68.  Or.  23,  77.  Cf.  Quint.  VIII.  6,  63  ;  XII.  10,  77. 

Conglutinatio  (verl)orum)  Or.  23,  78,  proprement  action  de 
coller  les  mots  entre  eux,  offre  à  peu  près  la  même  image  que  le 
mot  coagraentatio . 

Les  cinq  mots  qui  précèdent  expriment  tous,  avec  des  nuances 
différentes,  il  est  vrai,  l'idée  d'une  liaison  parfaite,  d'un  agence- 
ment régulier,  et  sont  opposés  aux  termes  énumérés  plus  haut, 
hians^  hiulcus. 

p)  De  même  à  aspera  (oratio)  est  opposé  levis  (oratio)  (Xeîoç) 
diction  lisse,  équarrie,  rabotée  :  de  Or.  III.  43, 171  struere  verba 
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sic,  ut  ncve  asper  eorum  concursus  neve  hiulcus  sit,  sed  quodam 
modo  coagmeutatus  et  levis.  Cf.  43,  172.  Or.  5,  20.  Quint.  II.  5,  9 
(levis  et  quadrata  compositio)  ;  d'où  levitas  conjunctionis  (Xetoxyiç), 
liaison  des  mots  douce  et  harmonieuse  de  Or.  III.  52,  201.  Brut. 
25,  96.  De  op.  gen.  or.  2.  Quint.  VIII.  3,  6  ;  X.  1,  52. 


20 


Le  besoin  que  l'homme  éprouve  en  parlant  de  s'arrêter  à  cha- 
que instant  pour  respirer  et  reprendre  haleine,  a  de  tout  temps 
rendu  nécessaires  les  repos  plus  ou  moins  longs  (interpuncta, 
clausulx)  qui,  dans  toute  œuvre  écrite  en  prose,  séparent  les 
mots  ou  les  membres  de  phrase.  Cette  succession  d'intervalles 
jetés  ainsi  dans  le  courant  du  discours  offrait  d'ailleurs  un  agré- 
ment réel  :  la  preuve  en  est,  dit  Gicéron  (1),  que,  s'il  se  rencon- 
trait un  homme  doué  d'une  haleine  infatigable,  encore  ne  vou- 
drions-nous pas  qu'il  prononçât  un  discours,  d'un  bout  à  l'autre 
et  sans  jamais  s'arrêter.  Ce  flux  de  paroles  continu,  sans  inter- 
ruptions, sans  intervalles  ,  serait  également  fatigant  et  pour 
l'oreille  et  pour  l'esprit. 

Les  dimensions  de  ces  membres  de  phrase  ou,  pour  mieux 
dire,  de  ces  portions  distinctes  et  détachées  du  discours  ;  l'arran- 
gement des  mots  qui  y  sont  contenus,  avaient  été  à  l'origine 
complètement  abandonnés  au  hasard  (incondita  antiquorum  di- 
cendi  consuetudo,  de  Or.  III.  44,  173). 

Plus  tard,  certains  écrivains  eurent  la  pensée  de  soumettre  les 
membres  de  phrase  à  une  certaine  mesure  (modificata  memhra  id. 
48, 186),  d'établir  entre  eux  une  proportion  harmonieuse,  enfin  de 
disposer  les  mots  qui  les  composent  dans  l'ordre  le  plus  propre  à 
flatter  agréablement  l'oreille.  Si  l'on  en  croit  Cicéron  (Or.  52, 
175.  Brut.  8,  32),  l'honneur  de  cette  découverte  reviendrait  à 
Thrasymaque  de  Chalcédoine  et  surtout  à  Isocrate. 

Les  Grecs  appelèrent  pu6(xoç  cette  cadence  musicale  que  l'on 


(1)  Cf.  de  Or.  III.  46,  181. 
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introduisit  dans  le  discours.  Le  mot  était  juste,  puôfji-iCstv  ayant 
fréquemment  le  sens  de  régler,  arranger,  proportionner,  et  la 
signification  primitive  de  puôjAoç  paraissant  être  mouvement  réglé 
et  mesuré  (1). 

Numeriis,  qui  est  le  mot  latin  le  plus  communément  employé 
pour  traduire  puGfxoç,  semble  être  de  la  même  racine  que  (?  numus) 
vojjLoç,  et,  comme  le  terme  grec,  exprimer  l'idée  de  distribution, 
de  partage,  de  mesure.  On  trouve  déjà  numerus  dans  ad  Her.  IV. 
32.  On  le  rencontre  très-fréquemment  dans  Gicéron,  tantôt  sous 
la  forme  du  singulier  numerus  (le  nombre)  de  Or.  III.  14,  53  ; 
U,  174  ;  48,  185.  186.  Or.  12,  37  ;  20,  66  ;  49,  163  ;  55,  184.  De 
op.  gen.  or.  2.  Cf.  Quint.  IX.  4,  22.  27.  57,  95.  Ruf.  579.  580;  — 
tantôt  sous  la  forme  du  pluriel  numeri^  les  nombres,  de  Or.  I. 
16,  70  ;  III.  44,  173  ;  45, 177  ;  47,  182.  Or.  13,  40  ;  23,  77  ;  49, 
162  ;  69,  231.  Cf.  Quint.  IX.  4,  45.  126.  130. 

Au  lieu  de  numerus^  Gicéron  emploie  assez  souvent  modus, 
mesure  ;  très-souvent  d'ailleurs  il  associe  modus  à  numerus  : 
de  Or.  I.  33,  152  ipsa  collocatio  conformatioque  verborum  perfi- 
citur  in  scribendo,  non  poetico,  sed  quodam  oratorio  numéro  et 
modo.  De  même  48,  184  :  neque  vero  hsec  tam  acrem  curam  dili- 
gentiamque  desiderant,  quam  est  illa  poetarum,  quos  nécessitas 
cogit  et  ipsi  numeri  ac  modi  sic  verba  versu  includere,  ut  nihil 
sit  ne  spiritu  quidem  minime  brevius  aut  longius  quam  necesse 
est.  Gf.  50,  194.  196.  Brut.  8,  32. 

Modus,  ou,  plus  généralement,  modi  se  rencontre  fréquemment 
dans  Quintilien.  I.  10,  27;  IX.  4,  10.  13;  XL  3,  17. 

Quintilien  transcrit  fréquemment  puôjxoç  en  rhythmus.  IX.  4,  48. 
51.  55.  78.  109.  —  Rhythmicus  figure  une  fois  dans  Gicéron  (de 
Or.  m.  49,  190). 

Le  nombre  oratoire  a  plusieurs  points  de  ressemblance  avec 
les  mètres  usités  en  poésie  ;  mais  il  s'en  distingue  aussi  sous 
plusieurs  rapports.  «  Le  nombre,  dit  Aristote  Sp.  134,  est  néces- 


(1)  Gf.  puO[ji.oç  Arist.  Sp.  I.  134.  Denys  d'Halic.  de  vi  Dem.  48. 
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sairc  dans  la  prose,  le  mèlrc  en  doit  êlre  banni  ;  sans  quoi  la 
prose  deviendrait  de  la  poésie.  Le  nombre  même  ne  saurait  être 
trop  rigoureux  ;  il  no  faut  en  user  que  dans  une  certaine  mesure  : 
^uO}jLov  Bsi  systv  Tov  Xo'yov,  [i.£Tpov  8È  (jlV)  'TTOiYijxa  Y^p  saxat.  *PuG|ji,ov  Bl  (xy) 
àxptêwç*  ToÏÏTo  Se  sffxat,  làv  (ji-e^pt  xou  ^.  »  —  Gicéron  est  du  même 
avis  :  «  s'il  faut  éviter  dans  la  prose,  dit  Gicéron  (III.  44,  175), 
que  les  mots  soient  combinés  de  façon  à  former  un  vers,  on  aime 
à  trouver  dans  la  combinaison  des  mots,  le  nombre,  la  cadence, 
la  marche  régulière  et  harmonieuse  des  vers.  »  Gf.  Brut.  8,  32. 
Or.  20,  67. 

Le  dactyle ,  dit  Quintilien  IX.  4,  48  et  l'anapeste  ;  le  péon 
—  ^  w  w  et  son  contraire  www  —  ;  l'iambe  et  le  trochée  sont 
aussi  bien  des  pieds  métriques  {metrici  pedes)  que  des  pieds 
rhythmiques  ;  mais  s'il  importe  peu  pour  le  rhythme  que,  dans 
un  dactyle  par  exemple,  les  syllabes  brèves  soient  avant  ou  après, 
la  même  liberté  ne  saurait  être  tolérée  en  poésie  :  le  mécanisme 
des  vers,  non  seulement  n'admet  pas  un  pied  pour  un  autre  ;  il 
ne  s'accommode  même  pas  d'un  dactyle  ou  d'un  spondée  pour  un 
autre  dactyle  ou  un  autre  spondée. 

Ge  qui  constitue  essentiellement  le  nombre,  dit  encore  Quin- 
tilien (ib.,  ib.),  c'est  la  succession  des  temps  mesurés,  tempus 
solum  metitur  {rlnjthmiis)  :  l'important  est  que  d'un  levé  à  un 
frappé,  il  y  ait  toujours  la  même  durée  {ut  a  sublatione  ad  posi- 
tioneni  idem  spatii  sit).  —  Gicéron  avait  déjà,  bien  avant  Quinti- 
lien, exprimé  la  même  pensée  (de  Or.  IIL  48,  185)  :  le  nombre 
est  ce  qui  contient  des  battements  réguliers,  des  temps  qu'on 
puisse  diviser  en  intervalles  égaux  :  numerosum  est  quod  habet 
quasdam  imprcssiones  (1)  et  quod  metiri  possumus  intervallis 
sequalibus.  Et,  quelques  lignes  plus  bas  :  ce  qui  constitue  le 
nombre,  c'est  une  succession  de  battements  à  intervalles  égaux, 
et,  souvent  aussi,  variés,  distinctio  et  sequalium  aiit  saepe  vario- 
rum  intervallorum  percussio  numeriini  conficit  (2) . 


(i)  Percussio  est  plus  fréquent  dans  ce  sens  de  Or.  III.  47,  182  ;  48, 
186.  Or.  58,  198.  Quint.  IX.  4,  51.  75  ;  XL  3,  108. 

(2)  Longin  (Ilepi  [xexptov,  3.  p.  160,  éd.  Weisk)  dit  fort  justement  au 
sujet  des  nombres  et  des  mètres  poétiques  :  la  matière  du  mètre, 
c'est  la  syllabe  ;  sans  la  syllabe,  point  de  mètre.  Si  les  syllabes  peu- 
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Le  vers  (Gic.  de  Or.  III.  48,  184  ;  Quint.  IX.  4,  50)  est  enfermé 
dans  un  espace  étroit  et  qu'il  lui  est  interdit  de  dépasser.  Les 
nombres  ont  pour  se  mouvoir  un  espace  plus  libre  ;  et,  quand  ils 
se  sont  développés  pendant  quelque  temps  suivant  une  certaine 
mesure,  ils  peuvent  adopter  une  mesure  différente  et  modifier 
leur  allure  (1). 


STYLE  RHYTHME,  NON  RHYTHME 


Ne  quittons  pas  cette  question  du  rhythme  sans  indiquer  les 
mots  ou  périphrases  qui,  dans  Cicéron,  expriment  le  langage 
rhythmé,  asservi  au  rhythme,  et  le  langage  non  rhythmé. 

De  numerus  est  formé  l'adjectif  numerosus  [de  Or.  III.  48,  184 
orationem  remissius  numerosam.  Cf.  Quint.  VIII.  6,  64.  Fortun. 
128],  comme  niodevatus  est  dérivé  de  modus  :  de  Or.  IL  8,  34 
qui  cantus  moderata  oratione  dulcior  inveniri  potest?  Cf.  Or. 
53, 178. 

Numerosus  et  moderatus  équivalent  au  grec  £upu6[xoç ,  bien 
rhythmé,  que  l'on  rencontre  déjà  dans  Aristote  Sp.  135.  Cf.  Démet. 
Ph.  Sp.  IIL  288. 

A  la  place  des  mots  précis  7iumerosus  et  moderatus,  Cicéron 
emploie  fréquemment  certaines  circonlocutions,  telles  que  :  nu- 
méro astricta  (oratio)  de  Or.  III.  44,  173.  Brut.  79,  274  ;  —  7iu- 
mero  vincta  de  Or.  IIL  44,  176  ;  49,  190.  Or.  19,  64  ;  57,  195  ;  — 
numéro  coacta  Or.  68,  228. 


vent  produire  le  rhythme,  le  rhythme  peut  parfaitement  exister  sans 
syllabe  (ô  puG{jLbç  yivsTat  [xsv  xa\  Iv  cruXXaêatç,  yivETai  Se  xat  x^pU  cuXXaê^;)  : 
le  marteau  du  forgeron  frappant  l'enclume  en  cadence  ,  le  sabot  du 
cheval  dans  sa  course  ;  le  battement  d'ailes  des  oiseaux  ;  tout  cela 
produit  le  rhythme.  Cicéron  observe  de  même,  de  Or.  III.  48,  186, 
qu'il  y  a  un  certain  rhythme  dans  les  gouttes  d'eau  qui  tombent  à  de 
certains  intervalles. 

(1)  Ce  changement  de  rhythme,  les  Grecs  l'appelaient  puôfxwv  {i.!iTaêoX7Î 
(Alex.  Sp.  III.  35.  Tiber.  ib.  76.  Zon.  ib.  168),  puOjxwv  àX>.o(wc7iç  ou  àllayri 
(Alex.  Sp.  IIL  33.  Tiber.  ib.  80.  Zon.  ib.  168)  :  ces  termes,  Cicéron  les 
traduit  par  numerorum  commutatio  (Or.  65,  219),  d'où  :  numéros 
commutare  ou  mutare  (Or.  62,  209;  63,  212).  Cf.  Quint.  IX.  4,  50. 
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Aux  périphrases  qui  précèdent  Cicéron  oppose,  pour  désigner 
le  style  non  rhythmé  (àpouôjxoç,  Arist.  Sp.  I.  134)  (1)  l'expression 
f<ol(Ua  (oratio),  style  libre  des  entraves  (du  rhythme).  —  Ce  mot 
sohiius,  on  le  rencontre  en  face  de  vinxit  modis  (de  Or.  III.  44, 
176);  de  astrictus  numeris  (Brut.  79,  ^21  \)  ;  de  numéros  adjwi- 
gere  (Or.  52,  174). 

Au  lieu  du  mot  simple  solutus  Cicéron  emploie  fréquemment 
le  mot  composé  dissolutiis.  —  Ce  dernier  terme  qui  figure  déjà 
dans  la  Rhôtor.  à  Héren.  (IV.  11),  à  côté  de  fluctuans  (genus  ora- 
tionis),  apparaît  dans  VOrator  associé  à  iynmoderattis  et  fluens  : 
58, 198  immoderata  aut  angusta  aut  dissoluta  aut  fluens  oratio. 
Cf.  70,  233. 

Quintilien  oppose  de  même  dissolutus  à  vinctus  (XI.  2,  39)  et 
Fortunatien  à  numerosus  (Halm.  128). 

Indépendamment  de  solutus  et  dissolutus,  Cicéron  fait  appel, 
pour  caractériser  le  style  non  rhythmé,  à  un  certain  nombre  de 
termes  qui,  sauf  certaines  nuances  faciles  à  saisir,  donnent  l'idée 
générale  de  quelque  chose  qui  s'étend  et  coule  en  toute  liberté, 
qui  flotte  ou  erre  à  l'aventure.  Nous  citerons  notamment  : 

a)  Fusa  (oratio),  style  qui  se  répand  ;  d'où  style  relâché,  non 
assujetti  à  la  contrainte  (du  nombre).  —  Ce  terme  est  opposé  (de 
Or.  III.  44,  175)  à  numéro  complecti  :  ille  rudis  incondite  fundit 

quantum  potest ;  orator  autem  sic  iUigat  sententiam  verbis, 

ut  eam  numéro  quodam  complectatur,  l'ignorant  jette  pêle-mêle 
et  au  hasard  le  plus  de  paroles  qu'il  peut ;  l'orateur,  au  con- 
traire, ajuste  habilement  les  mots  à  la  pensée  et  la  soumet  à  un 
certain  nombre. 

p)  Fluens  (oratio)  style  qui  coule  librement.  —  On  rencontre 
ce  mot  soit  opposé  à  rhythmicus  (de  Or.  III.  49, 190)  soit  associé, 
ici,  à  dissolutus  et  immoderatus  (Or.  58,  198),  là,  à  dissipatus 
(Or.  65,  220). 

y)  Dif fluens.  —  Le  préfixe  dis  (  =  diversim)  ajoute  à  l'expres- 


(1)  Cf.  Dem.  Phal.  Sp.  III.  288. 
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sion  fluens  (oratio)  l'idée  (d'une  diction)  qui  s'écoule  de  côté  et 
d'autre,  c'est-à-dire  d'une  diction  qui  déborde,  que  rien  ne  re- 
tient ;  par  suite,  d'une  diction  qui  n'est  point  pliée  aux  lois  ri- 
goureuses (du  nombre).  —  Ainsi  que  le  prouvent  et  le  terme 
solutus  auquel  elle  est  associée  et  la  périphrase  astrictus  numeris, 
auquel  elle  est  opposée,  l'expression  diffluens  désigne,  dans  le 
passage  suivant  du  Brutus,  le  style  non  asservi  aux  lois  du 
rhythme  :  79,  274  nec  vero  hsec  soluta  nec  diffluentiay  sed  astricta 
numeris.  —  Dans  l'Orator  (70,  233)  Gicéron  oppose  diffluens  ac 
solutum  (style  non  contenu  par  le  rhythme,  style  affranchi  des 
entraves  du  rhythme)  à  l'adjectif  aptus  (style  où  les  mots 
s'adaptent  bien,  c'est-à-dire  style  nombreux  et  harmonieux). 

S)  Fluctuans,  — Ce  mot  éveille  l'idée  d'un  style  qui  flotte  au 
hasard,  comme  le  vaisseau  démâté  ou  la  barque  privée  de  son 
gouvernail  :  il  s'agit  encore  ici,  on  le  voit,  d'un  genre  de  diction 
dans  lequel  la  salutaire  discipline  du  rhythme  ne  se  fait  point 
sentir. 

Fluctuans  est  associé,  dans  VOrat.  (58,  198)  à  claudicans  (style 
boiteux)  et  opposé  à  numerosiis  (style  nombreux)  :  nec  claudi- 
cans nec  quasi  fluctuans  sed  aequaliter  constanterque  ingrediens 
numerosa  habetur  oratio. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  fluctuans  (genus  orationis)  appa- 
raît dans  la  Rhétor.  à  Héren.  (IV.  Id)  à  côté  de  dissolutus. 

e)  Dissipatus,  style  dispersé,  épars  ;  par  suite  style  livré  à  lui- 
même,  non  contenu  (par  le  nombre).  —  Nous  avons  déjà  ren- 
contré ce  terme  associé  à  fluens  (Or.  65,  220).  On  le  retrouve 
dans  le  même  livre  de  VOrator^  en  regard  de  aptus  (style  où  tout 
cadre  bien,  style  harmonieux)  :  facilius  est  apta  dissolvere  quam 
dissipata  connectere. 

Q  Vagus,  style  allant  çà  et  là,  sans  règle  ni  mesure.  —  Gicéron 
dit  (Or.  23,  77),  en  parlant  du  style  simple  :  «  solutum  sit  nec 
vagum  tamen,  ut  ingredi  libère,  non  ut  licenter  videatur  errare  )>, 
le  style  simple  doit  s'affranchir  de  la  contrainte  des  nombres  ;  sa 
marche  est  libre,  mais  non  irrégulière  et  désordonnée. 
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De  l'adjectif  i'ar/?/s  rapprochons  le  verbe  vagari  :  de  Or.  III.  44, 
17G  ita  soluta  verba  ut  vagenlur.  Et,  un  peu  plus  loin  49,  190  : 
efticiendum  est  ne  fluat  oratio,  ne  vageiur. 

Le  terme  crrarc^  appliqué  au  style,  présente  un  sens  analogue  : 
de  Or.  ni.  48,  184  sic  est  soluta  (oratio)  non  ut  fugiat  tamen  aut 
errcl,  sed  ut  sine  vinculis  sibi  ipsa  moderetur.  Cf.  Or.  23,  77. 


3« 


Il  n'y  a  pas,  d'après  Gicéron,  que  l'assemblage  étudié  des 
brèves  et  des  longues,  c'est-à-dire  le  rhythme  (,ou6{jioç,  niimeriis^ 
■modu^)  qui  soit  capable  de  donner  au  style  le  nombre  et  l'har- 
monie. Le  nombre  est  très  souvent  le  résultat  naturel,  néces- 
saire, d'un  arrangement  particulier  des  mots,  d'une  combinaison 
ingénieuse  des  membres  de  phrase.  «  Les  désinences  semblables, 
dit  Gicéron  (Or.  49,  164),  les  antithèses,  les  contraires,  tous  ces 
effets  de  style  ont  du  nombre  par  eux-mêmes,  et  sans  qu'on  y 
travaille,  siiapte  natura  numerosa  sunt,  etianisi  nihil  est  factimi 
de  industriel,  »  ;  et  il  ajoute  (165)  :  «  dans  ces  sortes  de  phrase,  en 
effet,  tout  se  trouve  dans  un  si  juste  rapport,  que  le  nombre  sem- 
ble non  pas  avoir  été  cherché,  mais  être  venu  naturellement,  ut 
intelligamus  non  qiicesitiini  esse  numeruni,  sed  seciitiim.  )) 

Quelques  pages  plus  loin  (52,  175),  Gicéron  reproduit  avec  une 
certaine  insistance  cette  même  assertion  :  «  ut  paulo  ante  dixi, 
paria  paribus  adjuncta,  et  similiter  defmita  itemque  contrariis 
relata  contraria,  quae  sua  sponte^  ctimnsi  id  non  agas^  cadunt 
plerimique  numerose  (1),  Gorgias  primus  invenit,  sed  eis  est  usus 


{\)  Gicéron  cite  (Or.  ,^  49.  50),  à  l'appui  de  cette  opinion,  quelques 
exemples  tirés  de  la  Milonienne  et  des  Verrines  :  il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  reproduire  ces  citations  : 

Miloniana  IV,  10  :  est  enim,  judices,  hœc  non  scripta,  sed  nata  lex, 
quam  non  didicimus,  accepimus,  legimus,  verum  ex  natura  ipsa  arri- 
puimus,  liausinnis,  expressimus  ;  ad  quam  non  docti,  sed  facli,  non 
instituti,  sed  imbuti  sumus. 

Verr.  IV.  115:  conferte  hanc  pacem  cum  illo  belle,  hujus  prsetoris 
adventum  cum  illius  imperatoris  Victoria,  hnjus  cohortem  impuram 
cum  illius  exercitu  invicto,  hnjus  libidines  cum  illius  continentia  :  ab 
illo,  qui  cepit,  conditas,  ab  hoc,  qui  constitutas  accepit,  captas  dicetis 
Syracusas. 

9 
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intemperantius  ».  Plus  loin  encore  (60,  201),  fidèle  au  plan  qu'il 
a  adopté  (44,  149),  Gicéron  résume  ainsi  les  trois  points  cfue  com- 
porte la  liaison  des  mots  :  composition  agencement  harmonieux 
des  mots  ;  —  concinnitas^  arrangement  symétrique  et  ingénieux 
des  mots  et  des  membres  de  phrase  (d'où  résulte  naturellement 
une  certaine  harmonie  analogue  à  celle  que  produit  le  nombre 
oratoire)  ;  —  numeriis^  le  nombre  oratoire  proprement  dit. 

Au  reste,  cette  symétrie  dont  parle  Gicéron  {concinnitas)  porte 
tantôt  sur  les  pensées  {concinnitas  sententiarimi  ou  concinnx  sen- 
tentix  Brut.  78,  272  ;  95,  325.  Or.  12,  38  ;  19,  05),  tantôt  sur  les 
mots  {concinnitas  verhorwn  Or.  24,  81  ;  25,  84;  44,  149;  49,  164). 
—  Souvent  aussi  on  trouve  simplement  concinnitas  orationis  ou 
concinna  oratio  de  Or.  III.  25,  100.  Brut.  9,  38;  83,  287.  Or.  49, 
105;  60,  201;  65,  219. 

Le  mot  forma  que  Gicéron  associe  parfois  à  concinnitas  (Or.  44, 
149),  que  souvent  aussi  il  emploie  seul  (de  Or.  III.  43,  171  ;  44, 
173;  44,  176;  52,  199.  Or.  6î,  206),  est  un  terme  plus  général  que 
concinnitas n  et  signifie  proprement  la  forme  de  la  phrase,  le  tour 
particulier  que  l'écrivain  donne  à  la  phrase. 

De  ((  forma  »  il  convient  de  rapprocher  d'abord  conformatio 
(verborum),  tour  que  l'on  donne  à  la  phrase  (par  la  place)  que 
l'on  assigne  aux  mots  (de  Or.  I.  33,  152);  ensuite  formarc  ou 
conformare  (orationem)  :  de  Or.  I.  5,  17  ipsa  oratio  confovmanda 
non  solum  electione  sed  etiam  constructione  verborum,  il  faut 
façonner  la  diction  (lui  donner  une  certaine  forme)  non  seulement 
par  le  choix  des  mots,  mais  aussi  par  leur  arrangement.  Gf.  II.  9, 
36;  ÏII.  45,  177  ;  49,  190.  Gf.  Quint.  IX.  3,  3  ;  X.  7,  7. 

Gicéron,  en  plusieurs  endroits  de  VOrator^  observe  une  cer- 
taine différence  entre  nuinerus  et  numerosiim^  le  nombre  et  ce 
qui  est  nombreux  :  60,  202  ita  lit,  ut  non  item  in  oratione  ut  in 
versu  numerus  exstet,  idque  quod  mimer osiim  in  oratione  dicitur 
non  semper  numéro  fiat,  sed  nonnunquam  aut  concinnitate  aut 
constructione  verborum.  Et,  quelques  lignes  plus  bas  61,  204  : 
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aliiid  vidoatur  esse  moncrii^i,  aliud  niuncrostini,  f[iii(l  iiUcrsit. 
Cr.  65,  210. 

A  n'en  pas  douter,  la  diiïérence  que  Gicéron  observe  entre 
nuDi-cru^  et  munerosus  est  la  conséquence  nécessaire  do  la  dis- 
tinction qu'il  établit  entre  numerus  et  modiis  d'une  pari,  et  con- 
cinnitas  c\  forma  d'autre  part. 

LA  i>ÉRIODE 

De  la  liaison  des  mots  on  passe  naturellement  à  la  période, 
puisque  la  période  n'est,  à  vrai  dire,  que  le  produit  le  plus  par- 
fait et  le  plus  ingénieux  de  la  liaison  et  de  l'enchaînement  des 
mots. 

Quintilien  et  d'autres  rhéteurs  transcrivent  simplement  en 
pcviodus  (1)  le  terme  grec  TrspioSoç. 

A  ce  mot  technique  Gicéron  préfère  certaines  expressions  équi- 
valentes :  amhitus  verborum  de  Or.  lïl.  48,  186.  Brut.  44,  162. 
Or.  12,  38  ;  50,  168  ;  59,  199  ;  61,  204  ;  —  circuitus  verborum  de 
Or.  III.  49,  191  ;  51,  198;  Or,  23,  78;  61,  204.  206.  Part.  Or.  7, 
^3  ;  —  circumscrijytio  verborum  Brut.  8,  34.  Or,  61,  204,207. 
208.  Part.  Or.  6,  19  ;  —  orhis  verborum  de  Or.  III.  51,  198.  Or. 
44, 149  ;  6î,  207  ;  71,  235  ;  —  conversio  verborum  de  Or.  III.  48, 
186  ;  49,  190;  —  comprehensio  verborum  Or.  58,  198  ;  59,  199  ; 
61,  204.  208  ;  66,  221.  222;  67,  225  ;  —  complcxio  verborum  de 
Or.  III.  47,  182.  Or.  25,  85  ;  —  conclusio  verborum  de  Or.  II.  8, 
31;  III.  44,  174.  Brut.  8,  33.  Or.  49,  169;  53,  178;  63,  212;  — 
enfin  continuatio  (2)  verborum  de  Or.  I.  61,  261;  III.  13,49; 
43,  171  ;  48,  186.  Or.  25,  85  ;  60,  203  ;  61,  204.  208. 

Des  neuf  termes  (3)  qui  précèdent,  cinq  (amhitus,  circuitus, 


(1)  Quint.  VIII.  3,  14;  IX.  4,  124.  125.  127  ;  XL  3,  53.  Jul.  Vict.  439. 
Isidor.  516. 

(2)  Cf.  ad  Her.  IV.  19  continuatio  est  densa  et  contineiis  frequentia 
verborum  cum  absolutione  sententiarum. 

(2)  De  ces  neuf  mots  cinq  se  rencontrent  dans  la  phrase  suivante 
de  VOrator  :  61,  204  in  toto  circuitu  illo  orationis,  qiiem  Grœci  Trspiooov, 
nos  tum  mnbitum  tum  civcuitmn  tam  comprehcnsioncm  aut  continua- 
tione^n  aut  civciimscriptionem  dicimus. 
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circumscriptio,  orhis,  conversio)  expriment  assez  bien,  comme  le 
terme  grec  correspondant  TOpioSoç,  l'idée  d'une  évolution  circu- 
laire. —  Trois  autres  mots  (comprehensio,  complexio,  conclusio) 
éveillent  dans  l'esprit  une  image  différente  de  celle  que  fait  naître 
le  terme  grec.  Toutefois,  en  offrant  l'idée  d'un  assemblage  de 
parties  réunies  et  enfermées  dans  un  tissu  commun,  ils  caracté- 
risent assez  bien  l'espèce  de  circuit  oi^i  sont  enfermés  les  mots  qui 
constituent  la  période.  —  Quant  au  terme  continuation  (suite  de 
mots  non  interrompue),  il  n'est  pas  plus  applicable  à  la  période 
qu'à  un  assemblage  de  mots,  quel  qu'il  soit.  Au  reste,  Cicéron, 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  emploie  fréquemment  continuatio  pour 
désigner  la  liaison  des  mots,  et  ce  n'est  que  par  un  véritable  abus 
de  langage  qu'il  essaie  de  rendre  par  la  même  expression  le  terme 
grec  TTEpioSoç. 

Il  y  a,  dit  Quintilien  IX.  4,  424,  deux  sortes  de  période  :  l'une 
simple,  quand  une  suite  de  mots,  se  développant  en  quelque 
sorte  dans  un  cercle  de  dimension  convenable,  concourt  à  l'ex- 
pression d'une  seule  et  même  pensée  ;  l'autre,  composée  de  mem- 
bres et  d'incises  exprimant  plusieurs  idées  :  gênera  (periodi)  duo 
sunt  alterum  simplex,  cum  sensus  unus  longiore  ambitu  circum- 
ducitur  ;  alterum,  quod  constat  membris  et  incisis,  quse  plures 
sensus  habent.  —  Cette  distinction  se  trouve  déjà  dans  Aristote 
(Sp.  I.  136)  :  TiepioSoç  Se  Y)  [J.SV  Iv  xwXoiç,  ■fi  8'àcp£)v>]ç,  la  période  est 
tantôt  composée  de  membres,  tantôt  simple. 

C'est  apparemment  de  la  première  espèce  de  période  que  parle 
Cicéron,  quand  il  dit  (de  Or.  III.  47,  182)  :  longissima  est  com- 
plexio  verborum,  quse  volvi  uno  spiritu  potest,  la  plus  longue 
période  est  celle  qui  peut  se  prononcer  d'une  seule  haleine  ;  et  les 
exemples  de  phrases  périodiques  qu'il  donne  en  divers  endroits 
de  VOrator  (63,  213  (1)  ;  66,  222-223  ;  67,  224)  se  rapportent  évi- 
demment au  même  genre  de  période. 

Mais,  indépendamment  de  la  période  simple,  il  y  a  la  période 
complexe,  c'est-à-dire  celle  où  la  pensée,  comme  enfermée  dans 


(I)  Gicéroii  décompose  ainsi  ce  passage  extrait  d'an  discours  de 
G.  Garbo  :  «  0  Marce  Druse,  patrem  appelle,  tu  solebas  dicere  sacram 


r 
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un  cercle,  se  développe  de  membre  en  mem])re,  pour  s'arrêter 
enfin  quand  les  idées  partielles  sont  parfaitement  achevées,  illa 
circuniscriptione  ambituque,  ut  tanquam  in  orbe  inclusa  currat 
oratio,  quoad  insistât  in  singulis  perfectis  absolutisque  senten- 
tiis.  Or.  61,  '■201. 

Les  Grecs  appelaient  xw>.a  et  xojxfjiaTa  les  différentes  parties  dont 
se  compose  la  période. 

Qu'est-ce  que  le  membre,  xoAov?  Aristote  le  définit  (Sp.  I.  136) 
((  l'une  des  deux  parties  dont  se  compose  la  période  »,  [xwXov 
S '1(7X1  To  sTspov  [xoptov  (TTsptoSou)].  —  Anonymc  (Sp.  I.  458)  le  définit 
«  une  partie  de  pensée  s'adaptant  à  un  autre  membre  qui  vient 

après  lui  )^,  {xôïkov  —  Stavoiaç  [xspoç  àTrapxiÇov  Trpbç  Irepov  xwÀov  TrapaxEi- 
{Xcvov). 

Le  même  auteur  dit  encore  à  propos  du  membre  :  le  membre 
est  «  ce  qui  délimite  une  pensée  »,  (vovifxaToç  tivo;  TrsptYpacpvi),  (ib. 
ib.)  :  cette  dernière  définition,  outre  qu'elle  est  vague,  a  le  défaut 
de  faire  croire  que  le  membre  se  suffit  toujours  à  lui-même  et 
forme  toujours  un  sens  parfaitement  complet. 

Démétrius  (Sp.  IIL  259-260)  est  plus  précis.  Il  prend  comme 
exemple  le  début  de  l'Anabase  :  Aapsiou  xal  lïapuaaTtSo;  yiy^/o'^Tot.i 
TraîSsç  Suo,  -TrpsGêuTspoç  (xev  ApTaçEp^v)?,  vsiOTspo;  ôs  Kupoç,    Cette  phrase, 

dit  Démétrius,  renferme  une  pensée  complète  (auvT£T£X£a[ji.£VY]  irSéca 


esse  rempublicam,  quicumque  eam  violavissent,  ab  omnibus  esse  ei 
poenas  persolutas  »  : 

^^"pieds^'chacune  ^"^     ]  ^  m^rce  Druse  |  patrem  appelle  ; 

Deux  membres  de  trois  pieds.  i^ 

chacun,  deux  trocliées  et  un    ."     '^i"!^     S"-    ^  ^  \     ^  ~     ^     ~        ~  uv^  " 

dactyle  ;  deux  iambes  et  un  tu  solebas  dicere  |  sacram  esse  rempumicam  ; 

crélique  :  ' 

(  quicumque  eam  violavissent,  ab  omnibus  esse 

Enfin  1.1  période   (ambitus)   i  ^^, 

avec  le  dichorée  final:       )     .  ~      ^, ~,~ 

f  et  poenas  persolutas. 
Autre  exemple  tiré  d'un  discours  de  Crassus  : 

Deux  incises  :    missos  faciant  patronos  ;  |  ipsi  prodeant  ; 
Un  membre  :       cur  clandestinis  consiliis  nos  oppugnant  ? 

La  période  {comprehensio)  i  cur  de   perfugis    nostris   copias   Comparant 

composée  de  deux  membres  et]     -        _       _ 
terminée  par  des  spondées  :  (  COntra  nOS? 
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otavotoc  Ic-Tt)  ;  et  les  deux  membres  qui  la  composent,  en  môme 
temps  qu'ils  contiennent  chacun  une  partie  de  cette  pensée  com- 
plète, forment  à  leur  tour,  chacun  de  leur  côté,  une  pensée  dont 
l'objet  est  parfaitement  défini  (xà  ô'Iv  auTri  xwXa  Suo  (xspri  [xh  auTvîç 
£xaT£pov  ECTC,  Stocvoia  §£  Iv  ÉJcaTspw  TcXripouTai  Ttç,  l'âtov  âyouffa  Tispaç)  :  d'oÙ 
il  suit,  ajoute  Démétrius,  que  le  membre  contient  dans  tous  les 
cas  et  d'une  manière  absolue,  soit  une  pensée  entière,  soit  une 
partie  intégrante  d'une  pensée  entière  (to  xoAov  ocàvoiav  TOptéçst 
Ttvà  TravTYi  TiavTwç,  v^Tot  ô'Xyiv  r,  fxspoç  oXviç  ô'Àov).  —  Peut-être  dirait-on 
avec  plus  d'exactitude  encore,  en  modifiant  un  peu  le  texte  grec  : 
le  membre  contient  une  pensée  qui,  tout  en  présentant  par  elle- 
même  un  sens  complet,  fait  partie  intégrante  d'une  autre  pensée 
également  complète.  Cette  définition,  ainsi  modifiée,  serait  d'ail- 
leurs conforme  à  celle  que  donne  Quintilien  IX.  4,  l'23  :  mem- 
hriim  est  sensus  numeris  conclusus,  sed  a  toto  corpore  abruptus, 
et  per  se  nihil  efficiens,  le  membre  est  une  pensée  enfermée 
dans  un  certain  nombre,  mais  qui,  détachée  du  corps  de  la 
phrase,  ne  produit  rien  par  lui-même. 

Par  zojxfxa,  incise,  les  Grecs  entendaient  une  partie  de  période 
plus  petite  que  le  membre.  —  Le  conirna,  dit  Longin  (Sp.  I.  309), 
est  la  plus  petite  partie  de  la  période.  Il  comprend  deux  ou  trois 
mots  ;  le  membre  est  le  double  du  commet  et  comprend  la  valeur 
de  deux  articulations  (commet).  —  Anonyme  (Sp.  III.  113)  définit 
le  comma  un  ensemble  de  mots  comprenant  quatre,  cinq  et  même 
six  syllabes  et  formant  une  pensée  (1).  —  Démétrius  (Sp.  III,  262) 
n'est  pas  aussi  rigoureux  :  il  définit  simplement  le  comma  ce  qui 
est  moindre  que  le  membre  {Y.6]x\xa  iaiX  io  xojXou  eXarTov). 

Quels  termes  correspondent,  dans  la  rhétorique  de  Gicéron, 
aux  mots  grecs  xwXov  et  xo[i.{i-a  ? 
Gicéron  traduit  le  plus  généralement  xwXov  par  niemhrum  (2) 


(4).  D'après  Gicéron,  l'incise  peut  comprendre  un  pied,  un  pied  et 
demi,  deux  pieds,  deux  pieds  et  demi,  rarement  trois  :  in  eis  [z=  in- 
cise dictis]  seepe  singulis  utendum  est,  plerumque  binis  et  utrisque 
addi  pedis  pars  potest,  non  fere  ternis  aniplius.  Or.  07,  224. 

(2)  On  reviendra  plus  loin  sur  ce  terme  et  les  suivants,  à  propos  du 
style  périodique  et  du  style  non  périodique. 
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do  Or.  111.  48,  180.  Or.  G2,  211  ;  04,  216  ;  60,  221.  223.  Cl".  ;id  Mor. 
IV.  lî).  Ouiiil.  IX.  4,  22  ;  XL  3,  39.  Aquil.  Roin.  27.  Fortun.  127. 
Mari.  Cap.  479;  iWm  me inh raii m  (dicerc)  Or.  63,212.213;  60, 
222  ;  67,  223.  225.  Ci".  Quint.  IX.  4,  127. 

Cicéron  traduit  encore,  mais  deux  fois  seulement,  ymI'^^v  par 
versus,  Or.  G6,  223  :  «  sequitur  comprehensio  non  longa  quidem 
—  ex  duobus  enim  versihus,  id  est  membris,  perfecta  est  ».  Cf. 
ib.  ib.  221.  Il  faut  voir  dans  cette  expression  hardie  une  allusion 
à  l'opinion  émise  par  l'auteur  (Or.  60,  222),  que  l'étendue  de 
quatre  vers  hexamètres,  c'est-à-dire  de  quatre  membres  égaux 
chacun  pour  la  mesure  à  un  vers  hexamètre,  suffit  pour  former 
une  période  parfaite. 

Incisio  (Or.  61,  206  ;  64,  216)  ;  incisimi,  terme  d'un  emploi  plus 
fréquent  que  le  précédent  (Or.  62,  211  ;  66,  221.  223.  Cf.  Quint. 
IX.  4,  22.  122.  123),  correspondent  exactement  à  xo[x[J^a,  (ce  qui 
est  coupé,  coupure). 

De  ces  mots  rapprochons  les  adverbes  incise  ou  incishn  (Or. 
03,  212  ;  07,  223)  ;  cxsim  (Or.  07,  225.  Quint.  IX.  4,  126). 

Quant  à  articiUus,  proprement  articulation ,  que  l'on  trouve 
quelquefois  employé  pour  exprimer  l'incise  (de  Or.  III.  48,  186. 
ad.  Her.  IV.  19),  il  équivaut  au  grec  ap6pov  (Long.  Sp.  I.  309). 

QUALITÉS  ET  DÉFAUTS  DE  LA  PÉRIODE 

Il  ne  faut  pas  que  la  période  soit  trop  longue,  longa  (continua- 
tio  verborum)  de  Or.  III.  13,  49.  Or.  53,  178.  Part.  Or.  6,  21  :  en 
grec  (xaxpà  (TOpioSoç),  Arist.  Sp.  I.  136  ;  —  producta,  allongée  outre 
mesure,  de  Or.  III.  48,  186.  Or.  53,  178  :  en  grec  eU  (^rixoç  IxTexa- 
[xevY)  TOpioSoç,  Dem.  Ph.  Sp.  III.  306  ;  —  excurrens  longius  ou  ini- 
moderatius,  (période)  qui  court  au  delà  de  la  limite  raisonnable, 
de  Or.  III.  49,  190.  Or.  53,  178  ;  —  redundans,  période  qui  re- 
flue, 0.  50,  168  ;  51, 173.  Part.  Or.  6,  18. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  période  soit  trop  courte,  hrevior 
(ixixpà  TuspioSoç  Arist.  Sp.  I.  136)  de  Or.  III.  49,  191.  Or.  53,  178; 
d'où  hrevitas  Or.  51,  173;  66,  221  ;  —  contracta,  abrégée.  Brut, 
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44,  162;  —  angusta^  resserrée  Or.  58,*198;  —  curta,  decurtata, 
écourtée  Or.  50, 168  ;  51,  173  ;  53,  178  ;  —  infracta  et  pnefracta, 
brisée,  de  Or.  III.  48,  186.  Or.  13,  40  ;  51,  170  ;  69,  230  ;  —  am- 
putata,  coupée  Or.  51,  170;  en  grec  xoXoêoç  (Trepioûo;)  Arist.  Sp. 
I.  135,  ou  encore  8taxExo[X[ji,£vvi  (TOpioSoç)  Arist.  id.  ib.,  à7tox£xo[x|ji£VYi 
Dem.  Sp.  III.  264,  313  ;  —  d'où  cette  autre  image  claudiccms, 
période  boiteuse  Or.  5î,  170.  173  ;  58,  198,  en  grec  ywXv)  irepioSoç 
(Dem.  Pli.  Sp.  III.  264)  ;  —  insistons  interius^  période  s'arrê- 
tant  trop  brusquement:  de  Or.  III.  49,  190  (ne  fluat  oratio, 
ne  vagetur,  ne  insistât  iiiterius,  ne  excurrat  longius).  Cf.  Or. 
51,  170. 

S'il  est  vrai  que  toutes  les  parties  de  la  période,  membres  et 
incises,  ont  toutes  une  certaine  importance,  que  l'harmonie  doit 
y  régner  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fm,  il  est  incontes- 
table aussi  que  la  chute  de  la  période,  plus  encore  que  le  com- 
mencement et  le  milieu,  réclame  un  soin  tout  particulier,  et  que 
c'est  là  surtout  que  l'oreille  exige  d'être  entièrement  et  pleine- 
nement  satisfaite. 

Il  faut  que  la  période  soit  : 

a)  Conclusa,  proprement  enfermée,  bien  close.  —  Dans  VOrator 
5,  20  non  conclusa  (oratio)  fait  face  à  terniinata  (oratio),  phrases 
mal  terminées,  en  opposition  à  d'autres  phrases  qui  tombent 
bien,  dont  la  chute  est  harmonieuse.  —  De  même,  ib.  59,  200: 
(verborum)  descriptus  ordo  alias  alia  terminatione  concl%iditm\  la 
période  se  termine  tantôt  d'une  manière ,  tantôt  d'une  autre. 
Citons  encore,  ib.  64,  217  :  hi  très  pedes  maie  coiicludimt,  ces 
trois  pieds  terminent  mal  (la  période). 

Au  lieu  du  mot  composé  concludere,  Cicéron  emploie  aussi  le 
verbe  simple  claudere,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  claudere 
(claudicare,  boiter  Or.  51,  170)  :  Or.  58,198  universa  compre- 
hensio  —  dansa  et  terminata  est,  quod  voluptate  aurium  judi- 
catur  ;  d'où  clausula,  chuie  de  période,  de  Or.  III.  47,  183:  hune 
(creticum)  clausulis  aptiorem  putat  (Aristoteles),  quas  vult  longa 
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l)Icrumqiic  syllaba  terminari  (I).   Cf.  50,  102.  Or,  Go,  213;  04, 
215;  07,  220.  Quint.  IX.  3,  77  ;  4,  75.  101.  Mari.  Cap.  470. 

f)  Finila^  l)ioii  linic.  —  Ce  tenue  se  rencontre  (Or.  50,  170)  à 
côté  de  aptus  (période  bien  ajustée,  où  tout  cadre)  et  en  face  des 
mots  infractus  et  amputatus  (période  brisée  et,  en  quelque  sorte, 
amputée). 

Le  participe  terminatiis  que  l'on  trouve  (Or.  58,  198)  à  c(3té  de 
claums  présente  à  peu  près  le  même  sens  que  finitiis. 

y)  Le  verbe  caderc,  accompagné  d'adverbes,  tels  que  apte, 
mimerose,  est  fréquemment  employé  par  Cicéron  pour  désigner 
la  chute  harmonieuse  de  la  période  :  de  Or.  III.  44,  175  eam  con- 
junctionem  sicuti  versum  nimierose  cadcre  et  quadrare  et  perfici 
volumus.  Or.  50,  108  conciones  ssepe  exclamare  vidi,  cum  apte 
verba  cecidissent.  Cf.  59,  199.  Brut.  8,  3'i. 

Les  trois  verbes  considère  (de  Or.  III.  49,  191)  ;  consistere  (Or. 
59,  199)  ;  conqiiiescere  (de  Or.  III.  49,  191)  et  acquiescere  (Or.  59, 
199),  appliqués  à  la  période,  expriment  aussi,  et  sans  le  secours 
d'aucun  autre  mot,  l'idée  d'une  période  qui,  tombant  sans  se- 
cousse, sans  effort,  s'assied  en  quelque  sorte  et  se  repose  natu- 
rellement sur  les  derniers  mots  exprimés. 

La  période  qui  n'est  ni  trop  longue  ni  trop  courte,  qui  tombe 
bien,  réunit  les  conditions  essentielles  pour  être  : 

a)  Compléta,  remplie  de  tous  côtés,  pleinement,  tout-à-fait  : 
Or.  50,  108  perfecto  completoque  verborum  ambitu  gaudeut 
(aures),  l'oreille  trouve  un  charme  infini  dans  une  période  pleine 
et  parfaite.  —  Cf.  Part.  Or.  0, 18  :  numéros  aures  ipsse  metiuntur, 
ne  aut  non  compleas  verbis  quod  proposueris  aut  redundes. 

Explere  se  rapproche  du  mot  précédent  et  pour  la  forme  et 
pour  le  sens.  On  le  rencontre  (Or.  13,  40)  en  regard  de  pvsefractm, 
brisé,  et  de  non  satis  rotimdus,  non  assez  arrondi  :  cum  Thucy- 


(I)  Cf.  Arist.  Sp.   I.   135  ■?!  yàp  PpaysLa^ôtà  xo  à.zzkriç  zhan  Tcoteî  xoXoêov 
xXkoi  Set  T^  [xaxpa  àuoxoTiTeaOai  xai  ûv^Xviv  eivai  Tr,v  teXeutt^v. 
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dides  prœfractior  nec  satis,  ut  ita  dicam,  rotundus  (videretur), 
primus  (Isocrates)  instituit  —  mollioribus  numeris  explcre  sen- 
tentias,  Isocrate  enseigna  le  premier  à  exprimer  la  pensée  dans 
un  nombre  plus  plein  et  plus  souple. 

On  retrouve  encore  explere  dans  un  des  chapitres  suivants  de 
VOrator  (69,  230)  :  aptius  explet  concluditque  sententias,  expri- 
mer la  pensée  dans  une  période  pleine  (explet),  harmonieuse 
(aptius)  et  bien  arrondie  (concludit). 

Du  verbe  «  explere  »  rapprochons  Vd.ù^]eci\ï plenus  que  Gicéron 
oppose  (Brut.  8,  34)  à  inanis,  vide,  non  rempli  [aures  ipsœ  quid 
jjlenum,  quid  incme  sit  iudic'àiYl]  et  que  Quintilien  oppose  àpa- 
rum  expletum,  IX.  4,  {'22  j^lena  sentiunt  et  parum  expleta  desi- 
derant. 

Ajoutons  que  plemis,  expletus  correspondent  exactement  au 
terme  grec  èxTrXsoiv,  que  l'on  remarque,  par  exemple,  chez  Démé- 
trius  de  Phalère  (Sp.  III.  313). 

p)  Quadrata  (1),  équarrie  ;  d'où  ajustée,  en  sorte  que  toutes  les 
parties  de  la  période  s'adaptent  bien  les  unes  aux  autres  et  se 
correspondent  symétriquement  comme  les  quatre  côtés  d'une 
poutre  bien  équarrie  :  de  Or.  III.  44,  175  eam  conjunctionem 
(verborum)  sicuti  versum  numerose  cadere  et  quadrave  et  perfici 
volumus.  Cf.  Or.  58,  197  minime  animadvertetur  delectationis 
aucupium  et  quadrandœ  orationis  industria. 

Le  terme  quadratus,  appliqué  à  la  période,  figure  également 
dans  Quintilien  II.  5,  9  :  levis  et  quadrata,  sed  virilis  tamen 
compositio.  Cf.  IX.  4,  69. 

Du  verbe  quadrave  il  convient  de  rapprocher  la  périphrase 
in  quadruni  rédiger e  que  l'on  rencontre  ddius  V Orator  :  61,  208 


(1)  Nous  entendons  par  période  carrée  une  période  formée  de 
quatre  membres  à  peu  près  égaux.  «  Je  sais  mieux  ranger  les  soldats 
que  les  paroles,  et  mieux  carrer  les  bataillons  que  les  périodes  » 
Scudéry  dans  Pellisson,  Ilist.  de  l'Acacl.  IV.,  Scudéry.  —  «  Cela  est 
bon  pour  Frédéric  le  Grand  ;  il  lai  faut  des  armées  dès  le  matin,  et 
Apollon  l'après-midi;  il  a  tout,  il  ca7're  des  bataillons  et  des  périodes». 
Volt.  Lettr.  Margr.  de  Baireatli,  dans  Rev.  Franc,  févr.  1866.  p.  202. 

Période  ronde  se  dit,  par  opposition  à  période  carrée,  de  celle  dont 
les  membres  sont  tellement  joints,  qu'on  aperçoit  difficilement  l'en- 
droit où  ils  s'unissent. 
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rrdii/crct    uimios  iore   in  (inadrum  iiuiiici'UiiKiue  sciilciiLias.  Ci". 
70,  '233. 

y)  Apia,  ([)ci'i()(lo)  ])ioii  ajusléc,  où  loiiL  cadre  bien  :  de  Or.  IL 
8,  o\-  ([iiod  cannen  arliliciosa  verboi'nni  conclusione  aplius'} 
m.  48,  18(1.  Or.  51,  170  ;  08,  '228  ;  d'où  apte  dicere  Or.  53,  '177  ; 
08,  '227.  Oiiiul .  1.  5,  1  ;  VIII.  Pr.  '20.  3!  ;  XII.  10,  20. 

ô)  Pcrfccta,  (période)  ejiîièrement  achevée,  où  il  ne  manque 
absolument  rien,  où  tout  est  parlait  :  Or.  50,  108  (huycs)  perfccto 
conipletoque  verboruni  ambitu  gaudent.  Ci".  53,  178  ;  01,  'zOl. 

Du  participe  perfectus  rapprochons  le  substantif  pcr/cciio  :  ce 
mot  exprime  l'idée  de  perfection,  d'entier  achèvement  :  de  Or. 
III.  50,  192  in  eis  (clausulis)  maxime  perfcctio  atque  absolu tio 
indicatur,  c'est  à  la  fm  des  périodes  surtout  qu'on  juge  de  leur 
perfection.  Cf.  Or.  08,  228. 

s)  Circumscripta  ^  bien  arrondie  de  tous  cotés  Or.  12,  38  : 
circumscripti y Qvhovum.  ambitus.  Cf.  00,  '221.  Part.  Or.  0,  21  ;  en 
grec  sùxaxàffTpocpoç  (Dem.  Ph.  Sp.  III.  202,  (7uv£(TTpa[ji[ji,£voç  (ib.  205), 
ou  encore  xuxXaoç  (id.  ib). 

Rotimda  (constructio)  exprime  une  image  analogue  :  —  nous 
avons  déjà  rencontré  ce  mot  en  opposition  k  prsefractus  (Or.  13, 
40).  — Nous  le  retrouvons,  dans  le  Brutus  (78,  272),  associé  à 
aptas  ;  apta  et  quasi  rotunda  constructio. 


STYLE   PERIODIQUE  ET    NON   PERIODIQUE  ! 

XaTc(7Tpaa|X£VYl    Xai    £ipO[7.£VYl    XÉ^tÇ  ;    XaT£a'Tpa[Jt.[J.£V7]    Xai    5tV)p71[J.£VV] 

ou  5taX£Xu[X£vyi  X£^cç. 

Aristote  distingue  (Sp.  I.  135)  le  style  qu'il  appelle  xaT£(7Tpa(/,- 
tA£V7i,  proprement  ramassé  sur  lui-même  et  arrondi,  du  style  con- 
tinu, et,  en  quelque  sorte,  fUé ,  £ipo[X£VYi  liltç  :  par  ces  deux 
expressions  il  faut  entendre  le  style  périodique  et  le  style  non 
périodique. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qui  distingue  essentiellement  le  style  pério- 
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clique  ?  Un  ensemble  de  phrases  dont  les  membres  (xwXa  et  xotx- 
[jt-axa),  reliés  entre  eux  dans  un  tissu  serré,  concourent,  chacun 
pour  leur  part,  à  l'expression  d'une  même  idée.  Dans  ce  genre  de 
style,  les  pensées ,  au  lieu  d'être  exposées  dans  une  série  de 
phrases  distinctes  et  sans  cohésion,  tiennent  au  contraire  les  unes 
aux  autres  par  un  lien  étroit  ;  et,  semblables  à  ces  chemins  circu- 
laires (TiepioSot)  qui,  après  mille  détours,  ramènent  le  voyageur  au 
point  de  départ,  elles  semblent,  dans  leur  évolution  savante,  se 
replier  en  quelque  sorte  et  se  ramener  sur  elles-mêmes  [xara^xpe- 
çpsaôai  ;  d'où  xaT£aTpa[ji,[ji,£vvi  (ki^i<;)  ]. 

Par  £Îpo[jt,£V7i  liliç ,  Aristote  entend  au  contraire  une  diction  qui 
toujours  marche  et  flotte  sans  jamais  s'arrêter,  qui  s'étire  (£ip£Tat) 
en  une  série  de  phrases  qui  ne  finissent  pas  et  qui  s'appuient 
elles-mêmes  sur  d'autres  phrases  qui  ne  finiront  pas  davantage  : 

Xsya)   £ipo[jL£V-/iv   (kiliv) ,  ri   oùSèv  f/si  tsXoç  xa6'   auTYJv,    av   [xri   to  Trpayjxa 

Dans  le  premier  genre  de  style,  xaT£(7Tpa[j.[X£VYi  H^k;,  chaque  page 
compte  un  certain  nombre  de  périodes  bien  circonscrites,  bien 
délimitées,  qui  se  suffisent  à  elles-mêmes  et  présentent  un  sens 

complet  :  'Xiyta  7:£pio5ov  Xs^tv  l/oudav  àç^yri^  xai  t£}^£ut7]V  aùxTiv  xaO'  auTy]v 
xai  iJ.iyE%<;  £Ù<Juvo7rTOv . 

Dans  le  second  genre  de  style,  £ipou!,£VYi  HIk;,  il  en  est  de  la 
pensée  comme  d'une  statue  dont  toutes  les  parties  sont  fondues  à 
la  fois  dans  un  seul  moule  :  elle  coule  sans  cesse  et  ne  s'arrête  que 
lorsque  le  sujet  qu'on  traijte  est  épuisé  :  la  pensée  est  fondue  d'un 
seul  jet. 

Le  style  périodique,  dit  encore  Aristote,  est  pareil  aux  antistro- 
phes   des  vieux    poètes    (xaT£(7Tpa[jt.[jL£VYiv    (ksliv)    xal   6[j.oiav    xat;   twv 

àpx^aiwv  TTotYiTwv  avTt(7Tpocpotç).  Le  style  non  périodique  est  le  style 
ancien,  celui  d'Hérodote,  par  exemple  (£ipo[jt,£VYi  liliç  ^  à^'icaioL  lariv). 

A  xaT£aTpa[ji[jt,ÊVïi  (XiEtç)  correspondent  dans  Gicéron  : 
a)  Conversa  (oratio)  :  ce  mot,  il  est  vrai,  équivaut  plutôt  à 
(Tuv£(7Tpa[i-[ji£Vï)  qu'à  xaT£(7Tpajji.[ji,£VYi  (XeHii;).  —  On  le  voit  figurer  dans 
les  Partit.  Orat.  (7,  23)  en  regard  de  l'expression  «  sua  sponte 
fusa  oratio  »,  style  qui  s'écoule  librement  (5.  46). 

Une  opposition  semblable  de  termes  se  rencontre  dans  Aquila 
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Rom.  ^7  :  on  (sipojxsvr)  Xs^tç)  i)r,ecipue  historioo  et  dcscriptioni  con- 
veiiil,  (jua^  li'acUirn  et  l'usuin  genus  cloqucndi,  non  conversuni 
neque  circuinscripluni  desidcrat. 

Mai'Liaiuis  Gapolla  oppose  de  môme  (llalm.  479)  conversiim  et 
circumscriptum  à  fusum  et  continuum  eloquendi  genus. 

p)  Contorla  (oratio).  —  Les  termes  tractus  et  flueiis,  que  Cicé- 
ron  oppose  (Or.  20,  66)  à  contortus,  indiquent  clairement  que 
Gicéron  entendait  traduire  par  ce  mot  conlortua  l'expression  grec- 
que xaT£CTpa[AUL£vr,  (Xs^tç)  ;  mais  contortiis,  proprement  tourné,  con- 
tourné, correspond-il  à  xaT£(7Tpa[A(ji,£voç  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

y)  a  ce  mot  contortus  (1),  qui  exprime  pour  lui  un  défaut,  For- 
tunatien  (Halm.  127)  préfère  votundus  et  volubilis.  —  De  ces  deux 
termes,  l'un,  votundus,  xuxXtxoç,  se  rencontre  dans  le  Brutus  [apta 
et  quasi  rotunda  constructio  (78,  272)]  et  dans  VOrator  [Thucy- 
dides  prœfractior  nec  satis,  ut  ita  dicam,  votundus  (13,  40)]; 
l'autre,  volubilis,  figure  dans  Gicéron  sous  la  forme  du  verbe 
volveve  (orationem)  :  de  Or.  III .  47,  182  longissima  complexio 
verborum,  quee  volvi  uno  spiritu  potest.  Gf.  Brut.  81,  280.  Or.  69, 
229.  —  Il  faut  voir  dans  ce  verbe  volveve,  rouler,  enrouler,  une 
allusion  aux  termes  qui  servent  à  désigner  la  période,  par  exemple 
civcuitus  ou  convevsio  verborum. 

Plusieurs  termes,  dans  Gicéron,  correspondent  plus  ou  moins 
exactement  à  l'expression  grecque  sipofjisV/i  (Xs^tç).  Nous  citerons 
notamment  tvactus,  fusus  et  fluens. 

a)  Tvactus,  tiré,  allongé,  figure  (de  Or.  IL  15,  64)  à  côté  de 
fusum  et  cum  lenitate  quadam  aequabili  pvofiuens  ;  et  (Or.  20,  66) 
à  côté  de  fluens,  et  en  opposition  à  contorta  et  acris  oratio  (2). 

Le  substantif  tvactus  se  rencontre  (de  Or.  IL  13,  54)  à  côté  de 


(1)  Gicéron  lui-même  emploie  fréquemment  contovtiis  dans  le  sens 
défavora])le  de  entortillé,  embrouillé  de  Inv.  I.  20.  de  Or.  I.  58,  250. 
Tusc.  III.  10,  22.  Acad.  II.  24,  75. 

{'l)  Ces  dilïércnts  termes  ont  été  étudiés  en  détail  dans  l'Introduc- 
tion. Voir  pag.  20. 
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lenis  et  sequabilis  :  tractu  orationis  leni  et  œquabili  perpolivit 
illud  opus  (=  historiam). 

Pline  le  Jeune  dit  de  même,  en  parlant  de  l'histoire  :  illa  (his- 
toria)  tractu  et  suavitate  atque  etiam  dulcedine  placet  (Ep.  V. 
8,  10). 

p)  Fiisiis.  —  Ce  terme  équivaut  sans  doute  moins  à  £tpo[i.£voç 
qu'à  x£7U[jt.evoç  que  l'on  rencontre,  par  exemple,  chez  le  rhéteur 
Aristide  (Sp.  IL  507)  en  regard  de  -^  xaxà  TispioSov  (auvôeatç)  ;  mais, 
comme  tractus^  il  donne  l'idée  d'une  diction  qui  se  développe 
d'une  façon  régulière  et  uniforme,  le  style  de  l'histoire,  par 
exemple.  Toutefois,  si  tractas  fait  penser  à  quelque  chose  qui 
s'étire  et  s'allonge  d'une  manière  continue,  fusas  éveille  plutôt 
dans  l'esprit  l'image  d'une  liqueur  qui  coule  sans  intermittence. 

Fusils  (1)  se  rencontre  (de  Or.  IL  15,  64)  associé  à  tractum  et 
profluens,  et  en  face  de  judicialis  asperitas  et  foreuses  aculei.  — 
Plus  loin  (38,  159),  il  est  opposé  à  exile,  aridum,  concisum  ac 
niinutum.  —  Nous  avons  vu  que  Cicéron  l'oppose  (Part.  Or.  7, 
23)  à  conversas,  de  même  que  Aquila  Romanus  (27)  et  Martianus 
Gapella  (479) ,  le  placent  en  regard  de  conversum  et  circum- 
scriptum. 

Au  lieu  de  fusas,  Cicéron  emploie  (Or.  50,  187)  diffasus,  qu'il 
joint  à  dilatatus  et  oppose  à  angustus  et  concisas. 

y)  Fluens  offre  une  image  analogue.  —  Associé  à  tractus  (Or. 
20,  66),  il  exprime  la  diction  historique,  par  opposition  à  la  dic- 
tion du  forum,  contorta  et  acris  oratio.  —  Quintilien  dit  de  même 
que  dans  Hérodote  tout  coule  avec  douceur,  omnia  leniter  fluunt. 
—  BsnsVOrator  (6,  ^i)  fluere  est  renforcé  de  imo  tenore,  sans 
intermittence,  et  (de  Or.  III.  43,  172)  de  xquahiliter  (2),  d'uni' 
façon  égale. 


(1)  De  l'idée  de  quelque  chose  qui  s  étend,  qui  se  déploie  on  passo 
facilement  à  l'idée  de  ample  (TcXaxuç)  i^lein^  abondant  (âôpoç)  :  et  en 
effet,  fusus  a  souvent  ce  sens,  notamment  dans  Quintilien  :  in  locis 
ac  descriptionibus  fusi  ac  fluentes  sumus  IX.  4,  '13S;  —  plenior 
yEschines  et  magis  fusus  X.  1,  77. 

(2)  JEquahilis  oratio  exprime  une  diction  toujours  égale,  toujours  uni- 
forme de  Or.  II.  1 3,  54 ;  15, 64  ;  d'où  œquabilitas  oraiionis.  Or. G,  21  ;  16, 53. 
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J^ro/lurnfi  osl,  plus  l'oil  (jue  /Uœnfi,  ol  exprime  en  outre  une 
idée  (ral)()n(lance.  Ainsi  que  /luens  et  tracHts,  auquel  il  est  joint 
(lie  Or.  H.  15,  CI),  profluenti  s'applique  au  style  historique,  en 
opposition  au  style  Cipvc  et  mordant  du  ])arreau  :  verborum  ratio 
et  genus  orationis  fusum  atque  tractum  et  cum  lenitate  quadam 
a^quabili  jiro/luens  sine  hac  judiciali  asperitate  et  sine  senten- 
tiarum  forensibus  aculeis.  Cf.  38,  159  ;  III.  7,  28. 

De  jliiens  et  proflncns  rapprochons  fltimen  (orationis).  —  Ce 
terme  exprime  l'idée  d'une  diction  qui  coule  comme  un  fleuve. 
Dans  le  de  Oratore  (II.  15,  62)  il  caractérise  le  style  de  l'histoire. 
—  Ailleurs  (Or.  16,  53)  il  est  joint  à  voluhilitas  (facilité,  volubi- 
lité de  parole)  pour  exprimer  une  diction  qui  coule  sans  inter- 
ruption, par  opposition  à  un  style  formé  de  membres  distincts  et 
nettement  séparés  les  uns  des  autres  :  /lumen  aliis  verborum  vo- 
lubilitasque  cordi  est  ;  —  distincta  alios  et  interpuncta  intervalla- 
delectant. 

Nous  avons  rattaché  à  xaTSffxpajxfXEvy)  et  £tpo[ji£vvi  liliq  tous  les 
termes  qui,  dans  Cicéron,  paraissent  se  rapporter,  de  près  ou  de 
loin,  à  ces  deux  expressions. 

Démétrius  de  Phalère  (nspi  Ipjxvivsia;  Sp.  III.  263)  et,  après  lui, 
Denys  d'Halicarnasse  (Rhet.  V.  7)  reconnaissent  aussi  deux 
genres  principaux  de  style  ;  mais,  tandis  qu'ils  désignent,  comme 
Aristote,  le  premier  de  ces  deux  genres  par  xaxscxpafjifxsvv]  (Xe^tç), 
style  périodique  (xaT£aTpapi[jt,£VYi  oiov  -^  xaxà  TrsptoSouç),  ils  se  servent, 
pour  désigner  le  second,  des  expressions  SiYipYi[jt.£vv)  (liliç)  (style) 
coupé  en  morceaux  ;  d'où  style  brisé,  et  ùioikzk^iiLivfi  (Xe^c;)  (style) 
disjoint. 

Ces  expressions  sont  parfaitement  justes.  En  efTet,  les  membres 
dont  se  compose  le  style  brisé  ne  sont  pas  étroitement  unis  les 

uns  aux  autres  (eIç  xwXa  X£Xu[ji£Vyi  ou  rxaXa  yXk'riXoK^  <7UVY)pT7)[Xcva)  (1). 
Si  les  membres  du  style  périodique  peuvent  être  comparés  aux 
pierres  de  liaison  et  de  soutien  dont  se  compose  une  voûte,  les 
membres  du  style  brisé  offrent  l'image  de  pierres  disséminées  çà 


(;1)  Dem.  Ph.  Sp.  III.  2G3. 
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et  là  les  unes  à  côté  des  autres,  sans  que  rien  les  joigne  et  les 
unisse  (i).  Le  style  brisé  et  disjoint,  dit  encore  Démétrius,  est 
particulier  à  Hécatée  et  se  rencontre  en  général,  chez  Hérodote 
et  dans  tous  les  écrits  des  anciens.  Le  style  périodique  est  celui 
des  discours  d'Isocrate,  de  Gorgias  et  d'Alcidamas. 

On  trouve  dans  Cicéron  plusieurs  termes  qui,  s'ils  ne  corres- 
pondent pas  absolument  à  Styipyuxsvoç,  offrent  néanmoins  avec  ce 
mot  une  grande  analogie. 

Nous  citerons  tout  d'abord  niinidum  (dicendi  genus),  style  mis 
en  morceaux  ;  par  suite,  style  coupé.  —  On  rencontre  ce  mot 
associé,  ici  (Brut.  S3,  287),  à  fractus,  style  brisé  ;  là  (de  Or.  IL 
38, 159),  à  coiicisus,  style  taillé,  mis  en  pièces,  par  opposition  à 
fusus  et  profliiens,  style  continu  et,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule 
coulée. 

On  a  vu  plus  haut  que  incisio,  incisum  et,  par  suite,  les  mots 
de  même  famille  incise,  incisim,  cœsini  expriment  cette  partie  de 
la  période  que  les  Grecs  appelaient  xou.[jt.a.  —  Les  mêmes  mots 
sont  également  employés  par  Cicéron  pour  désigner  le  style  coupé 
et  brisé.  Et,  comme  entre  Vijicise  (xojjLjxa,  incisum)  et  le  membre 
(xwXov,  memhrum)  il  n'y  a,  nous  l'avons  vu,  qu'une  différence  de 
mesure,  «n  comprend  que  Cicéron  ait  associé  bien  souvent,  pour 
caractériser  le  style  brisé,  et  les  mots  latins  qui  correspondent  à 
xwXov  et  ceux  qui  équivalent  à  xo[x[xa.  —  C'est  ainsi  que  l'on  voit 
(Or.  63,  212)  incise  memhratimque  dicere  (écrire  par  incises  et 
par  membres,  c'est-à-dire  faire  usage  d'un  style  coupé)  en  opposi- 
tion à  comprehensiones  co7ichisionesqu.e  (phrases  périodiques)  (2). 
De  même  quelques  pages  plus  loin  (66,  221),  il  fait  observer  que 
le  style  périodique  (circumscripte  dicere)  doit  être  employé  rare- 


(1)   Id.   ib.    SOtXE    TOC     [JL£V    -TtSpioStxà     X&lXa    TOtÇ      XlôOtÇ    TOtÇ    àVT£p£lÔ0U(Tt    T^Ç 

TTEpicpepetç  aisyaç  xai  cuve^^ouct,  Ta   Ss   Tvjç  StaT^sXujxévT];   IpfjLrjVEiaç  Sispptjjt,- 
(xavotç  iiX-riciov  XiGotç  [lovov  xal  ou  (TuyxstjxEvotç. 

(2)  Quo  pacto  deceat  incise  membratimxe  dici  jani  videbinms  ;  nunc 
quot  modis  mutentiir  comprehensiones  conclusionesque  dicendiim  est: 
nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  il  convient  de  se  servir  du  style 
coupé  ;  disons  maintenant  en  combien  de  manières  on  peut  \'arier  la 
période. 
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ment  dans  les  causes  réelles  du  barreau,  et  que  le  style  brisé 
{incisa,  m  ombra)  doit  occuper  la  plus  grantle  place  dans  les  dis- 
cours de  ce  genre. 

Concisiis  se  rapproche  pour  la  forme  et  pour  le  sens  de  incisus. 
Nous  venons  de  le  rencontrer  (de  Or.  IL  38,  159)  à  côté  de  mi- 
nutum.,  en  opposition  à  fusum  ac  pro/htein^  sermonis  genus  ;  et 
(Or.  56,  IS'Î)  joint  à  angnata,  en  face  de  dilatata  et  diffusa  oratio 
(style  qui  s'étend  et  se  développe  d'une  façon  continue).  —  On  le 
retrouve  encore  (Or.  13,  40),  à  côté  de  minutis  numeris,  style 
coupé,  formé  de  nombres  très-menus,  et  faisant  face  à  rotundus 
(style  arrondi  en  périodes).  —  Plus  loin  (69,  230),  il  est  associé  à 
infringere  :    infringendis   concidendisque  numeris   in  quoddam 

genus incidunt  versiculorum  [  alibi ,   Siculorum]    similli- 

mum,  en  brisant  et  en  découpant  les  nombres,  ils  tombent  dans 
un  style  qui  paraît  formé  de  tout  petits  vers. 

De  «  concidere  »  rapprochons  carpere,  couper,  morceler  :  de 
Or.  III.  49,  190  non  semper  utendum  est  perpetuitate  et  quasi 
conversione  verborum,  sed  saepe  carpenda  membris  minutioribus 
oratio  est,  il  ne  faut  pas  toujours  employer  le  style  continu  et 
périodique,  souvent  il  convient  de  procéder  par  petits  membres 
détachés  [en  d'autres  termes,  faire  usage  du  style  brisé  et  coupé]. 

Dividere  continuationem  verborum  (Or.  52,  58)  doit  être  en- 
tendu de  la  même  manière  que  carpere^  concidere  orationem. 


DES  DIVERS   GENRES  DE  STYLE 


C'est  dans  la  Rhétorique  à  Hérennius  (IV.  8)  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  trouve  mentionnée,  d'une  manière  nette  et  pré- 
cise, la  distinction  fameuse  des  divers  genres  de  style  en  trois 
classes.  Cette  classification,  l'auteur  de  la  Rhétorique  à  Héren- 
nius la  tenait  des  Grecs,  mais  de  quel  rhéteur  ?  il  serait  difficile 
de  le  dire.  En  effet,  de  tous  les  rhéteurs  grecs  qui  parlent  des 
trois  genres  de  style,  le  plus  ancien  pour  nous  est  Denys  d'Hali- 
carnasse  (de  adm.  vi  die.  in  Dem.  33)  :  or  Denys  d'Halicarnasse 

10 


—  150  — 

est  postérieur  à  l'auteur  de  la  Pvhétorique  à  Hérennius  (1),  posté- 
rieur à  Gicéron  lui-même. 

Il  est  incontestable  cependant  que  la  classification  des  genres 
de  style  en  trois  classes  était  depuis  longtemps  en  honneur,  quand 
Denys  écrivit  son  ouvrage  De  admir.  vi  dicendi  in  Dem.  Elle  était 
connue  notamment  de  Théophraste,  et  c'est  dans  Denys  lui- 
même  que  l'on  trouve  la  preuve  de  cette  assertion.  Denys  nous 
apprend  en  effet,  [de  adm.  vi  in  Dem.  3  (Cf.  de  Lys.  6.)]  que 
c'est  Thrasimaque  de  Chalcédoine  qui,  au  témoignage  de  Théo- 
phraste,  a  le  premier  déterminé  les  caractères  essentiels  du  genre 
tempéré  ([xixtti  liliç)  et  a  le  premier  donné  à  ce  genre  de  style  la 
parure  qui  le  distingue  encore  aujourd'hui  (sî?  xbv  vuv  u7rap5^ovTa 
xoa[xov  xaTa(7T7Î(7a;).  Le  même  Denys  dit  encore,  dans  son  jugement 

sur  Isocrate  (3)  :  xa6oXou  Se  xptwv  ovxwv,  wç  cpviat  ©socppa^xoç,  le  lov 
yivôxat  To  [^Éya  xai  ircpixTov  Iv  t^  Xs^st 

Ces  citations  sont  concluantes  et  prouvent  d'une  manière  in- 
contestable que,  déjà  à  l'époque  de  Théophraste  (371-322  av. 
J.  G.),  on  connaissait  la  division  en  trois  classes  des  différents, 
genres  de  style. 

M.  Volkmann  (2)  va  plus  loin  encore.  Se  fondant  sur  cette 
observation  que  le  style  de  Thucydide,  celui  de  Lysias  et  celui 
d'Isocrate  reproduisent  parfaitement  les  caractères  essentiels  des 
trois  genres  de  style  papu,  icj^vov,  (xécov,  il  prétend  que  ces  trois 
genres  de  style  devaient  être  connus  des  disciples  d'Isocrate  (3). 

A  l'origine,  par  exemple  au  temps  de  Thucydide,  de  Lysias  et 
d'Isocrate,  les  trois  termes  papuç,  layvoç,  [xiaoq  pouvaient  suffire 
pour  caractériser  les  différents  genres  de  style  ;  mais  ces  termes 
devaient  bientôt  devenir  insuffisants.  En  effet,  à  mesure  que 
paraissaient  de  nouveaux  orateurs  apportant  chacun  un  genre  de 
style  particulier,  il  fallait  trouver  des  mots  nouveaux  pour  dési- 
gner ces   genres  nouveaux  de    diction  :   c'est  ainsi  que  TcXaxuç 


(1)  Denys  d'Halicarnasse  vint  à  Rome  en  l'an  30  av.  J.  G.,  et  publia 
vers  l'an  7  av.  J.  G.  ses  Antiquités  romaines. 

(2)  Gf.  Die  RheLorik  der  Griechen  und  Renier  etc.  pag.  454. 

(3)  Gonsulter   Ueber   die  Namen  der  Stilarten    bei  den  Romern. 
^Dûntzer,  Zeitschrift  fur  das  Gymnasial-Wesen.  Berlin.  Weidmann  1877. 
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(aniplu!^)  uXocTur/iç  (amplitudo)  et  Sstvoç,  o£tvoTr,ç  (vrhcmmfi)  furent 
trouvés  plus  tard  pour  exprimer  l'éloquence  de  Platon  et  celle  de 
Démostliène. 

Par  respect  pour  la  tradition,  les  rhéteurs  grecs  et  latins  con- 
servèrent toujours,  sauf  de  rares  exceptions  (1),  la  division  an- 
cienne des  genres  de  style  en  trois  classes  ;  mais  les  termes  qui 
exprimèrent  ces  trois  classes  de  diction  se  multiplièrent  à  l'infini. 
Ainsi,  à  la  suite  de  la/voç,  ou  vit  paraître  Xetttoç  (Xetctotyiç),  à^peXT^ç 
(àcpsXsta),  âirXouç,  àxo<7{jt.YiToç,  TaTTstvoç  etc....  De  même  à  côté  de  papu? 
vinrent  se  grouper  Setvoç,  âSpoç,  TcXaxuç,  [xsyaç,  jxsYaXoTcpETi-^ç,  ccpoopoç, 
optfxuç,  u<]/YiXo;,  etc....  — Bapuç,  gravis  (lourd,  qui  est  de  poids) 
n'exprime  certainement  pas  la  même  idée  que  âôpoç,  iiher,  copiosus, 
plenus  (plein,  abondant,  ample),  encore  moins  que  <7cpo8poç,  vche- 
mens,  et  u'J^yiXoç,  excelsus  ;  mais,  comme  ces  termes  expriment 
chacun  une  des  qualités  dominantes  du  premier  genre  de  style 
ou  genre  sublime,  les  rhéteurs  les  ont  tous  employés  pour  dési- 
gner ce  premier  genre  de  style. 

De  nos  jours  encore,  les  traités  de  rhétorique  conservent  en 
général  la  distinction  ancienne  des  genres  de  style  en  trois  classes; 
mais,  à  vrai  dire,  ces  trois  classes  ne  sont  plus  que  des  têtes  de 
chapitres,  sous  lesquelles  on  range  assez  commodément  les  qua- 
lités particulières  du  style. 

Nous  ferons  de  même  dans  l'énumération  de  termes  qui  va 
suivre.  Nous  rechercherons  quels  sont,  dans  la  rhétorique  de 
Cicéron,  les  termes  qui  expriment  les  trois  genres  de  style  bien 
connus  ;  et,  pour  éviter  l'écueil  des  classifications  trop  nombreu- 
ses, nous  grouperons,  autant  que  possible,  autour  de  ces  termes, 
tous  les  mots  qui,  disséminés  çà  et  là  dans  Cicéron,  notamment 
dans  le  Brittus,  présentent  avec  eux  des  points  de  ressemblance. 


(1)  Ainsi  Démétrius  de  Phalère  reconnaît  quatre  genres  de  style 
îayvoç,  fjLsyaXoTrpsTTYJt;,  yXacpupoç,  Sstvoç.  —  De  même  Macrobe  (Macrobius 
Theodosius),  grammairieij  de  la  fin  du  IV^  siècle,  admet  quatre  genres 
de  style  :  Saturnalia  V.  1  quatuor  sunt  gênera  dicendi,  copiosum,  in 
quo  Gicero  dominatur,  brève,  in  quo  Sallustius  régnât,  siccum,  quod 
Frontoni  ascribitur,  jom^t^e  et  floridum,  in  quo  Plinius  Secundus  quon- 
dam  et  nunc  nullo  veterum  minor  Symmachus.  Sed  apud  unum  Ma- 
ronem  hœc  quatuor  gênera  reperies. 
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Le  premier  ouvrage  de  rhétorique  de  Gicéron  nous  est  parvenu 
fort  incomplet  ;  nous  n'avons  que  la  partie  qui  traite  de  V invention. 
Dans  cette  œuvre  incomplète  cependant  on  voit  figurer,  à  propos 
des  arguments  et  des  lieux  communs  (II.  16)  les  mots  tenuius, 
acutius,  suhtilius  d'une  part,  et  de  l'autre  gravius  et  ornatius, 
termes  que  l'on  retrouvera  dans  les  ouvrages  postérieurs  de 
Gicéron.  —  Gommençons  par  le  de  Oratore. 

I.  —  On  lit  (III.  45,*  177)  :  itaque  tum  graves  sumus,  tum  subti- 
les^ tum  médium  (1)  quiddam  tenemus. 

Gette  classification  se  retrouve,  avec  les  mêmes  termes  (Or. 
31,  111). 

Que  signifient  ces  trois  termes?  Prenons  d'abord  gravis,  et 
obligeons  Gicéron  lui-même  à  nous  découvrir  le  sens  qu'il  attri- 
bue à  ce  mot. 

Gravis  signifie  proprement  lourd ,  pesant.  Appliqué  au  dis- 
cours, il  exprime  une  diction  nourrie  de  pensées  fortes,  de  rai- 
sons solides  et  concluantes.  G'est  ainsi  que  nous  voyons  graviter 
opposé  à  facete  :  de  Or.  I.  17,  75  multa  non  tam  graviter  dixit 
quam  facete,  son  discours  fut  moins  solide  que  plaisant  et  enjoué. 
—  Gf.  Brut.  53,  198.  —  De  même  dans  le  Brutus  (38,  143;  43, 
158)  gravitas  fait  antithèse  avec  facetise,  urhanitas,  le  ton  grave 
et  sérieux  en  regard  du  ton  enjoué.  —  Gom parons  encore  gra- 
viter opposé  à  versute  (dicere),  parler  avec  finesse  (Or.  7,  22)  ; 
gravis  opposé  à  callidus  (ib.  23)  ;  graves  et  severse  sententise,  en 
opposition  à  concinnx  et  venustse  sententise  (Brut.  95,  325),  pen- 
sées fortes  et  sérieuses,  en  opposition  à  pensées  jolies  et  gra- 
cieuses. 

-  Gravis  signifie  aussi,  mais  plus  rarement,  énergique,  véhé- 
ment. G'est  ainsi  que  nous  le  trouvons  opposé  à  suavis  (Brut. 
9,  38)  :  suavis  (2)  videri   maluit  (Phalereus  Demetrius)   quam 


(1)  Gravis^  mediocris,  attenuatus  :  tels  sont  les  mots  dont  l'auteur 
de  la  Rhétoriq.  à  Héren.  se  sert  pour  exprimer  les  trois  genres  de 
style  (IV.  8). 

(2)  Licéron  présente  suavitas  comme  le  caractère  essentiel  de  l'élo- 
quence  d'Isocrate  (de  Or.  III.  7,  28)  :   il  est  vrai  qu'il  distingue  (26, 
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r/ ravis,  sod  suavitate  oa,  (ju;i  podimderct  aniinos,  non  qua  per- 
IVingorcL  Cl".  Or.  III.  25,  96.  lîrul.  50,  iS6.  — Gravis  (1),  appJi([uc 
aux  Philippiques  de  Démosthènc ,  exprime  sans  aucun  doute 
l'idée  de  véhémence  (Seivoç)  (Or.  31,  111).  De  même  graviter,  en 
face  de  lenitcr  (Brut.  44,  164),  signifie  la  violence  opposée  à  la 
douceur. 

Suhlilis  signifie  proprement  toile  dont  le  tissu  est  lin,  dont  les 
fils  sont  délicats.  —  Appliqué  à  la  diction,  suhtilis  présente  diffé- 
rents sens  qu'il  est  facile  de  déduire  de  l'acception  primitive  et 
étymologique. 

1»  Il  exprime  d'abord  l'idée  d'un  style  simple  et  sans  parure. — 
C'est  le  sens  qui  ressort  clairement  de  l'opposition  établie  (de  Or. 
IL  22,  93)  entre  suhtilis,  terme  par  lequel  Cicéron  caractérise  le 
style  des  orateurs  contemporains  de  Périclès  et  uheriore  filo, 
expression  dont  il  se  sert  pour  désigner  la  diction  des  orateurs 
postérieurs  :  Pericles  atque  Alcibiades  et  eadem  aetate  Thucy- 
dides  subtiles,  acuti,  brèves,  sententiisque  magis  quam  verbis 
abundantes. . . .  Consecuti  sunt  hos  Gritias,  Theramenes,  Lysias...; 
omnes  etiam  tum  ret4nebant  illum  Pericli  sucum  ;  sed  erant  paullo 
uheriore  filo.  —  Par  suhtilis  il  faut  entendre,  croyons-nous,  un 
style  sobre,  simple,  modeste,  disant  juste  ce  qu'il  faut  pour  ren- 
dre la  pensée.  L'expression  uheriore  filo  désigne  une  diction  plus 
pleine  et  plus  nourrie.  —  Ailleurs  suhtilis  est  opposé  à  amplus, 
c'est-à-dire  diction  simple,  sobre  de  parure,  en  regard  de  diction 
plus  ample  et  plus  pleine  (Or.  9,  30  ;  21,  72).  —  L'adverbe  suhti- 
liter  est  opposé  de  même  à  copiose  (Part.  Or.  40, 139). 

De  subtilis  rapprochons  suhtilitas,  simplicité,  terme  qui,  pour 
Cicéron,  exprime  le  caractère  dominant  de  l'éloquence  de  Lysias 
(de  Or.  III.  7,  28),  et  qu'il  distingue  de  acumen,  finesse,  qualité 
dominante  chez  Hypérides  :  suavitatem  Isocrates ,  suhtilitatein 
Lysias,  acumen  Hypérides. . . . 


103)  suavitas  austera  et  solida,   douceur  mâle   et  sévère,  de  stcavitas 
dulcis  et  décoda,  douceur  molle  et  fade. 

(1)  C.  .lui.  Victor  (Halin.  438)  traduit  pocpuçpar  vehemcns;  et  l'on  sait 
que  papuç  correspond  exactement  à  gravis. 
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Très  souvent  donc  suhtilis,  suhtilitas^  suhiiliter  sont  synonymes 
des  autres  termes  qui  expriment  la  simplicité  de  la  diction,  tels 
que  :  parcus,  proprement  économe,  sobre  (Brut.  40,  148  Grassus 
erat  elegantissimus  jparcorum. ,  Scsevola  parcorum  elegantissi- 
mus)  ;  —  nudusy  nu,  sans  vêtement  (de  Or.  IL  84,  341  nuda 
atque  inornata  brevitas.  Brut.  75,  262  nudi  (1)  Geesaris  commen- 
tarii.'. .)  ;  —  simplex^  proprement  non  double,  non  composé.  — 
Ce  dernier  mot  correspond  exactement  au  terme  grec  aTxXouç  (Aris- 
tide. Walz  IX.  p.  410).  Il  est  très  rarement  employé  par  Gicéron 
(Brut.  25,  94  simjolex  L.  Memmius  et  antiquus  ;  Sp.  autem  nihilo 
ille  quidem  ornatior,  sed  tamen  astrictior)  ;  il  est,  au  contraire, 
d'un  usage  très  fréquent  dans  Quintilien  :  simplex  in  docendo 
(IL  2,  5);  pro  simplicïbus  négligentes  (X.  2,  16)  ;  àcp£);£ia  simplex 
et  inaffectata  (VIII.  3,  87). 

2»  De  l'idée  de  délié,  ténu,  mince,  sens  primitif  de  suhtilis,  on 
passe  naturellement  à  l'idée  de  fm,  finesse.  Et  en  effet,  suhtilis  a 
très  souvent  ce  sens  dans  Gicéron.  La  finesse  dans  la  dialectique, 
c'est-à-dire  cette  qualité  qui  fait  que  l'esprit  pénètre  dans  les 
moindres  recoins  de  la  question  soumise  à  l'examen,  qu'il  en 
démêle  habilement  les  éléments  divers,  que  des  causes  il  descend 
aux  effets  et  des  effets  remonte  aux  causes,  la  finesse  dans  la 
dialectique  se  rend  communément  dans  Gicéron  par  suhtilitas 
disserendi  ou  disputandi  (de  Or.  I.  15,  68.  Brut.  8,  31  ;  23,  89).  — 
De  même  la  finesse  dans  la  diction  est  fréquemment  exprimée 
par  subtile  dicendi  genus  :  il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  Gicéron 
joint  le  plus  souvent  à  suhtilis  le  mot  acutus,  fin  (de  Or.  IL  22, 
93  ;  23,  98  ;  III.  18,  66.  Or.  28,  98). 

3^  Ce  qui  est  délié  est  naturellement  précis  :  dans  le  dessin, 
par  exemple,  dans  l'écriture  les  traits  qui  sont  déliés  ne  se  con- 
fondent pas,  mais  se  distinguent  nettement  les  uns  des  autres  :  ils 
sont  exacts  et  précis.  —  Puisque  l'idée  de  fin  et  de  délié  conduit 
facilement  à  l'idée  de  précision,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  suh- 
tilis soit  pris  quelquefois  dans  le  sens  de  précis.  G'est  là  le  sens 
que  présente  l'adverbe  suhtiliter  dans  les  passages  suivants  du 


(1)  Cf.  Quint.  VIII.  6,  41  nuda  et  valut  incompta  oratio  ;  id.  III.  1,  2 
prope  nuda  prijeceptorum  traditio. 
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de  Ovid.  :  [.  21,  98  ca,  quiv,  scntitis  do  omni  gcncrc  dicendi,  sw6- 
tililcr  perscqui ,  exposer  avec  précision  ce  que  l'on  pense  de 
l'éloquence.  —  II.  10,  39  oratoris  vini  exprimere  subtilUrr^  carac- 
tériser avec  exactitude  et  précision  le  talent  de  l'orateur.  Cf.  90, 
365. 

Entre  le  genre  (/ravis  et  le  genre  subtUis  est  un  genre  intermé- 
diaire et  moyen,  médium  quiddam.  Cf.  Or.  6,  21  ;  28,  98.  99.  De 
op.  ^on.  or.  I. 

A  quels  termes  grecs  correspondent  les  trois  termes  latins  qui 
précèdent?  —  Gravis  équivaut  à  papuç,  d'où  papuT'/jç,  que  l'on 
trouve  déjà,  dans  Denys  (de  Comp.  23),  sous  la  forme  de  papoç,  et 
plus  tard  dans  Hermogène  (Sp.  II.  384).  —  Snbtilis  correspond  à 
î(7/voç,  ainsi  que  nous  l'apprend  du  reste  Quintilien  (XII.  40,  58 
genus  subtile,  quod  lajyoy  vocant.  Cf.  Dem.  Ph.  Sp.  III.  303. 
Johami.  Sicel.  Walz  VI.  71,  72).  —  Enfin  médius  est  la  traduction 
exacte  du  grec  [xeaoç  (Joh.  Sic.  Walz  VI.  71.  Plethon  id.  554). 

II.  —  A  la  place  de  gravis  et  subtilis,  Cicéron  emploie,  dans  le 
même  dialogue  du  de  Oratore  (III.  52,  199),  plenus  et  tenuis  ;  et, 
à  la  place  de  médius,  il  emploie  particeps  utriusque  generis.  Ces 
mêmes  termes  figurent  encore  un  peu  plus  loin  (55,  212). 

Les  termes  latins  plenus  et  tenuis  paraissent  correspondre  aux 
mots  grecs  àSpoç  et  Icyyoç  (Joh.  Sic.  Walz  VI.  71  ;  Syrian.  id.  VII. 
93,  etc.). 

Appliqués  au  corps,  les  termes  grecs  (1)  et  les  termes  latins  (2) 
dont  il  vient  d'être  parlé,  expriment  l'idée  d'une  constitution 
robuste  et  vigoureuse  et  d'une  constitution  frêle  et  délicate.  — 
Appliqués  au  style,  ils  donnent  l'idée  d'une  diction  ample,  pleine, 
abondante,  en  opposition  à  une  diction  maigre  et  sèche.  C'est 
ainsi  que  l'on  rencontre  plenus  opposé  ici,  à  jejunus  [aut  Anto- 


(1)  Iléi'od.   4,  180  s'Trsàv  rb  iratSiov  âSpbv  yevYiTai.  —  Aristoph.   PL  5(31 
avop£ç  îffyvot  xai  <7cpYixcoÔ£tç. 

(2)  Gels.  I.  7  frigus  inimicum  est  seni,  teruà,  at  prodest  juvenibus 
et  omnibus  plenis. 
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nium  jejwiioreni  aut  Grassum  ple^iiorem,  de  Or.  111.  4,  16]  ;  là,  à 
exilis  [si  anguste  et  cxiliter  dicere  est  Atticorum,  sint  sane  Attici  ; 
sed ....  subsellia  grandiorem  et  jpleniorem  vocem  desiderant, 
Brut.  84,  289].  —  Quant  à  tennis,  il  apparaît  associé  à  exsangiiis^ 
sans  vie,  cliétif  [temii  exsanguique  sermone  disputant,  de  Or. 
I.  13,  57]  et  en  regard  de  copiose,  d'une  façon  pleine  et  abon- 
dante (Or.  9,  29). 

De  ((  tenuis  »  rapprochons  tenuitas  (ténuité,  maigreur  du  style), 
terme  par  lequel  Gicéron  caractérise  la  diction  de  Lysias  (de  op. 
gen.  or.  3)  et  atteniiatus,  mot  que  l'on  voit  figurer  dans  le  Brutus 
(55,  201),  en  regard  de  ample  [unum  attenuate  presseque,  alte- 
rum  sublate  ampïeque  dicentium]  (1). 

De  la  comparaison  établie  plus  haut  entre  le  style  et  la  consti- 
tution du  corps  proviennent  beaucoup  d'autres  termes  très-ex- 
pressifs et  qui  tiennent  une  grande  place  dans  la  langue  de  la 
rhétorique  et  de  la  critique  littéraire. 

Ainsi  la  force  et  l'énergie  du  style  sont  très-heureusement  ren- 
dues par  les  mots  suivants  : 

a)  Vis,  force  physique  (de  Or.  I.  60,  255  ;  II.  29,  129.  Brut.  10, 
40.  Or.  36,  124);  d'où  virilis  oratio  (de  Or.  1.  54,  231.  Gf.  Quint. 
V.  12,  18  ;  IX.  4,  3),  terme  qui  présente  une  grande  analogie 
avec  rohustus  [uberius  est  aliud  (dicendi  genus)  aliquantoque 
rohustius  quam  hoc  humile.  Or.  26,  90]  (2). 

f)  Lacertij  muscles  :  Brut.  d6,  64  in  Lysia  sunt  saepe  etiam 


(1)  Voici  comment  l'aîné  des  Ernesti  définit  ce  mot  (Cicéro.  Glavis 
V.)  :  corporis  est  tenuitas,  cam  sucus  ei  et  Garnis  copia  deest,  cum 
sit  sanum  :  unde  ad  dicendi  genus  subtile  transfertur,  quod  sine  vitiis 
est,  sed  et  sine  ornamentis. 

De  tenuitas  il  convient  de  rapprocher  gracilitas  (Brut.  16,  64),  mot 
par  lequel  Varron  exprimait,  au  dire  d'Aulu-Gelle  VII.  14,  le  premier 
genre  de  diction  :  vera  et  propria  hujuscemodi  formarum  exempla  in 
latina  lingua  M.  Varro  esse  dicit  ubertatis  Pacuvium,  graciUtatis  Luci- 
lium,  mediocritatis  Terentium.  —  Quintilien  caractérise  par  gracilitas 
le  style  de  Lysias  (XII.  10,  24). 

(2)  D'après  Quintilien,  rohustus  est  le  mot  latin  qui  correspond  au 
mot  grec  âSpoç  :  XII.  10,  58  grande  atque  rolnistum  (dicendi  genus) 
quod  à8pov  constituuftt. 
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Ifd'crli^  .sic  iil  lici'i   iiihil  possit  valentius  Cf.  QuiiiL  X.  J,  77,  car- 
nis  plus  habet,  minus  lacertorimi  (yl^]schines). 

y)  Sanguis,  sang  :  Brut.  9,  36  (sucus  ille  et  sanguin  incorruptus 
usque  ad  liane  letatem  oratormn  fuit).  Cf.  Quint.  X.  1,  115  eum 
(Calvum)  nimia  contra  se  calumnia  verum  sanguineni  perdidisse. 
Id.  2,  42. 

§)  Nervi,  no'fs  :  de  Or.  II.  22,  91  Fufius  nervos  in  dicendo 
C.  FimbrisB  non  assequitur.  III.  21 ,  80  forenses  ?icî"yi,  la  diction 
forte  et  nerveuse  qui  convient  au  barreau.  Cf.  52,  199.  Brut.  48, 
I         177.  Or.  19,  62. 

s)  Sucus,  sève,  suc  :  de  Or.  II.  22,  93  ille  Pericli  sucus,  cette 
diction  vigoureuse  de  Périclès.  Cf.  III.  25,  96.  Brut.  9,  36.  Or. 
23,  76. 

Aux  termes  qui  précèdent  correspondent,  pour  exprimer  le 
manque  de  force  et  d'énergie  dans  la  diction  : 

a)  Exsanguis,  qui  manque  de  sang  :  de  Or.  1. 13,  57  tenui  quo- 
dam  exsanguique  sermone  disputant  (philosophorum  scholcc). 
Cf.  ad  Her.  IV.  11.  Dial.  de  Or.  18  :  en  grec  at{/u/oç,  le  contraire 
de  e[t.^\Jio<;,  sanguinis  plenus . 

P)  Enervatus,  sans  nerf,  languissant  :  Or.  68,  229  enervetur 
oratio  compositione  verborum , 

y)  Exilis,  grêle,  chétif  :  de  Or.  I.  18,  83  :  spinosa  quaedam  et 
exilis  oratio.  II.  38,  159  ;  III,  18,  66  ;  d'oî^i  exilitas,  en  opposition 
à  uhertas  (de  Or.  I.  12,  50.  Brut.  82,  284)  ;  —  exiliter.  De  Or.  I. 
11,  50.  Brut.  27,  106;  84.  289. 

S)  Inanis,  vide,  sans  consistance.  On  rencontre  ce  terme  associé 
à  exilis  et  jcjunus  (de  Or.  III.  18,  66)  et  à  jejunus,  seul  (ib.  27, 
106).  —  Quintilien  l'oppose  à  redundans  (XII.  10,  17)  et  l'associe 
à  frigidus  (IX.  3,  74  ;  X.  2,  17). 

i)  Jejimus,  qui  est  à  jeun,  par  conséquent  sec,  maigre  (de  Or. 
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I.  50,  218  ;  III.  18,  66  ;  de  op.  gen.  or.  3)  ;  d'où  :  jejmiitas  Brut. 
55,  202  ;  82,  285;  Or.  6,  20  (Cf.  jejunium,  dial.  de  Or.  23); 
jejune,  de  Or.  I.  11,  50.  Or.  33,  118. 

6)  Aridus,  sec  (de  Or.  II.  38,  159.  Cf.  ad  Her.  IV.  11.  Quint. 
XII.  10,  15). 

Siccus,  synonyme  de  aridus  pour  plusieurs  écrivains,  notam- 
ment pour  Quintilien  (XI.  1,  32;  dial.  de  or.  21.  Fortun.  12b), 
présente,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  un  tout  autre  sens 
dans  Gicéron,  et  signifie  sain,  de  bon  goût.  Toutefois  siccitas 
(Brut.  82,  285),  est  pris  dans  le  sens  de  sécheresse  (de  diction). 

Des  mots  aridus  et  siccus  rapprochons  strigosiis^  décharné,  mot 
extrêmement  rare  [Brut.  16,  64  génère  toto  strigosior  Lysias]. 

Aridus  y  siccus,  strigosiis  correspondent  au  grec  ^Y]poç  (Longin 
Sp.  248.  Dem.  Ph.  313).  —  Proklus  (l^^  livre  d'après  Photius)  em- 
ploie cxXvipoç. 

Le  bon  goût  dans  la  diction,  c'est  la  santé  dans  le  corps  ;  de  là, 
pour  exprimer  une  diction  saine  et  de  bon  goût  : 

Saliihritas,  régime  sain  :  Brut.  13,  51  salubritatem  atticse  dic- 
tionis  ;  —  sanitas,  santé  (Brut.  13,  51.  De  op.  gen.  or.  3)  ;  d'où 
sana  (dictio)  Brut.  13,  51  ;  55,  202;  80,  276.  Cf.  dial.  de  or.  25 
omnes  (Galvus,  Asinius,  Gsesar,  Brutus,  Gicero)  eamdem  sanitatem 
eloquentise  ferunt  ;  —  hona  valetitdo,  santé  (Brut.  16,  64.  De  op. 
gen.  or.  3)  ;  —  integritas,  état  de  ce  qui  est  intact,  non  endom- 
magé, d'où  santé  :  Brut.  35,  132  incorrupta  quaedam  latini  ser- 
monis  integritas.  De  op.  gen.  or.  4  ample,  et  ornate,  et  copiose, 
cum  eadem  integritate,  Atticorum  est. 

Les  adjectifs  siccus,  sec,  sans  humeurs,  sain  ;  sincerus,  pur, 
sans  mélange  [Brut.  55,  202  nihil  erat  in  ejus  (Gottse)  oratione 
nisi  sincerum,  nihil  nisi  siccwn  atque  sanum],  expriment  égale- 
ment une  diction  saine  et  de  bon  goût.  —  Dans  le  de  opt.  gen. 
or.  siccus  figure  à  côté  de  sa^ius  3,  et  de  intègre  4.  —  Sénèque 
(Ep.  114)  dit  de  même  :  siccurn  et  sobrium  ingenium. 

Aux  mots  précédents  est  opposé  corruptus,  (diction  corrompue, 
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gâtée  par  k>  mauvais  goût),  terme  que  Gicéron  associe  à  i7iflatas, 
boursouflé  (Brut.  55,  202)  et  Quintilien  à  vitiosus  (XII.  10,  73). 

C'est  encore  en  vertu  de  la  comparaison  indiffuée  plus  haut 
entre  la  diction  et  le  corps  que  l'on  a  pu  dire  naturalis  color 
(Brut.  9,  36),  voritatis  color  (44,  162),  couleur  naturelle,  d'où 
beauté  naturelle  dans  la  diction,  en  opposition  à  fucus  ou  fucatus 
nitor,  éclat  emprunté,  artificiel  :  in  his  omnibus  inest  quidam  sine 
ullo  faco  veritalis  color. 

C'est  en  vertu  de  la  même  comparaison  que  Cicéron  a  lait 
appel,  pour  exprimer  la  recherche  du  style,  à  des  termes  tels 
que  cincinni,  boucles  de  cheveux,  ajustement  étudié  de  la  cheve- 
lure (de  Or.  III.  25,  100)  :  —  calamistri,  fer  à  friser  [removebitur 
(ex  génère  dicendi  attico)  omnis  insignis  ornatus  quasi  margari- 
tarum,  ne  calamistri  quidem  adhibebuntur.  Or.  23,  78]  (1). 

Gicéron  exprime  encore  la  recherche  et  l'affectation  du  style 
par  molesticcy  mot  qui,  au  sens  propre,  signifie  gêne,  embarras, 
d'oi^i,  au  sens  figuré,  recherche,  affectation  (toute  recherche  étant 
fâcheuse  et  insupportable)  :  Brut.  38,  143  latine  loquendi  accurata 
et  sine  molestia  diligens  elegantia.  Cf.  91,  315. 

A  molestia  Quintilien  substitue  affectatio,  poursuite,  recherche 
laborieuse  (de  quelque  chose),  d'où  affectation  :  en  grec  xaxoÇ'/iXov 
(xaxo'CviXov,  id  est  mala  affectatio.  Quint.  VIII.  3,  56). 

Des  termes  précédents  rapprochons  encore  putidus,  propre- 
ment fétide  ;  d'où  affecté  (de  Or.  III.  13,  51.  Or.  8,  27)  et  odiosus, 
désagréable,  affecté  (de  Or.  II.  58,  236  ;  III.  13,  51). 

Enfin,  pour  clore  la  longue  série  des  termes  qui  proviennent 
delà  comparaison  signalée  plus  haut  entre  le  corps  et  le  style, 
mentionnons  encore  opima  (Brut.  16,  64.  Or.  8,  25),  et  adipata 
(oratio)  (Or.  8,  25),  diction  grasse,  épaisse,  c'est-à-dire  diction 
exubérante  et  redondante. 


(1)  L'auteur   du   Dialogue    des   orateurs   va   jusqu'à   dire  (26)  :  L. 
Grassi  matiuitatein  quam  calamistrés  Miecenatis  (malim). 
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III.  —  La  nature  même  du  sujet  traité  dans  le  Brutus,  c'est-à- 
dire  l'appréciation  critique  des  grands  orateurs  d'Athènes  et  de 
Rome,  devait  nécessairement  amener  Gicéron  à  parler  dans  ce 
dialogue  des  divers  genres  de  style  ;  et,  en  effet,  on  a  pu  s'en 
convaincre  par  le  grand  nombre  de  termes  extraits  du  Brutus, 
les  mots  relatifs  à  la  diction  sont  fort  nombreux  dans  cet  ouvrage. 
Toutefois,  les  termes  qui  expriment  ces  divers  caractères  de  style 
sont  le  plus  souvent  isolés,  quelquefois  opposés  deux  à  deux  : 
nulle  part  on  ne  trouve  la  division  ancienne  des  genres  de  style 
en  trois  classes. 

Dans  VOrator,  c'est  tout  différent.  Gicéron  revient,  à  plusieurs 
reprises,  sur  cette  mémorable  classification.  On  la  trouve  pour  la 
première  fois  5,  20-21  :  tria  sunt  omnino  gênera  (1)  dicendf, 
quibus  in  singulis  quidam  floruerunt,  perseque  autem,  id  quod 
volumus,  perpauci  in  omnibus.  Nam  et  grandiloqui^  utita  dicam, 
fuerunt  cum  ampla  et  sententiarum  gravitate  et  majestate  ver- 
borum,  véhémentes,  varii,  copiosi,  graves,  ad  permovendos  ani- 
mes instructi  et  parati,  —  quod  ipsum  alii  aspera,  tristi,  horrida 
oratione,  neque  perfecta,  neque  conclusa,  alii  levi  et  structa  et 
terminata,  —  et  contra  tenues^  acuti,  omnia  décentes,  et  diluci- 
diora,  non  ampliora  facientes,  subtili  quadam  et  pressa  oratione 
limati  ;  in  eodemque  génère  alii  callidi,  sed  impoliti  et  consulte 
rudium  similes  et  imperitorum,  alii  in  eadem  jejunitate  concin- 
niores,  id  est  faceti,  fforentes  etiam  et  leviter  ornati.  Est  autem 
quidam  interjectus  inter  hos,  medms  et  quasi  temperatus  nec 
acumine  posteriorum  nec  flumine  utens  superiorum,  vicinus  am- 


(1)  Gomme  synonymes  de  genus,  genre  (de  style)  [Or,  21,  69;  23, 
75.  de  op.  gen.  or.  I  (Cf.  ad  Her.  IV.  8)]  Gicéron  emploie  figura  [de 
Or.  II.  9:S,  98;  III.  9,  34  (Gf.  ad  Her.  IV.  8)J  ;  forma  (de  Or.  IL  i>3,  98. 
Or.  II,  36  ;  26,  90  ;  39,  134)  ;  —  color,  couleur  dominante,  abstraction 
faite  des  détails  (de  Or.  III.  25,  96;  52,  199)  ;  —  hahitus,  manière  dont 
la  diction  se  tient  en  général  (de  Or.  III.  52,  199.  Brut.  63,  227);  — 
sonus^  ton  général  de  la  diction  (Brut.  26,  100.  de  op.  gen.  or.  I.)  :  à 
ces  termes  correspondent  les  mots  grecs  )(apaxT^p£ç  (2e  partie  de  la 
vie  d'Homère,  ouvrage  attribué  à  Plutarq.  72.  Johann.  Sic.  Walz  VI. 
71-72.  Plethon  id.  554;  —  7cXa(7[xaTa  (Vie  d'Homère  72.  Proklus  lei' 
livre)  ;  —  ISsai  (sch.  Syrian.  Walz  IV.  196.  Plethon  VI.  560). 
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})ornm,  in  neutro  excellens,  utriusffuc  parliceps,  vel  utriusque, 
si  voruiii  ([uœrimus,  potius  expers. 

Si  do  ce  développement  oratoire,  plus  littéraire  que  technique, 
nous  dégageons  les  termes  relatifs  aux  trois  genres  de  style,  que 
trouvons-nous?  Grandiloquiis^  tenuis ^  médius  et  quasi  tempe- 
ratus. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  tennis  et  médius.  —  Tempe- 
ratusj  d'oi^i  est  venue  notre  expression  française  genre  tempéré, 
se  trouve  encore  Or.  7,  23  ;  16,  53  ;  27,  95  ;  28,  98  ;  29,  100, 101 . 

Quant  à  grandiloqiius  (1),  on  ne  le  rencontre  que  deux  fois 
dans  Gicéron  qui  paraît  en  être  le  créateur  (Or.  5,  20.  Tusc.  5,  31). 

Cicéron  se  sert  plus  fréquemment,  pour  exprimer  l'élévation  du 
langage,  de  grandis  (Brut.  7,  29  ;  9,  35.  Or.  9,  30.  de  op.  gen. 
or.  3)  et  excelsus.  (Or.  34,  117  ;  de  op.  gen.  or. 4)  termes  desquels 
il  convient  de  rapprocher  orationis  elatio  (Brut.  17,  66.  de  op. 
gen.  or.  4)  ;  orationis  altitudo  (Brut.  17,  66). 

Le  défaut  du  genre  élevé,  c'est  l'emphase  nimis  alta  et  exagge- 
rata  oratio  (Brut.  17,  60.  Or.  57,  192)  ;  —  tragica  oratio  (Brut. 

II,  43  ;  55,  203)  ;  d'où  tragoedix,  diction  emphatique  et  guindée 
(de  Or.  I.  51,  219  ;  II.  51,  205),  (lep:^  %av  xa\  rpaytx^  Xe^tç  (Arist. 
Sp.  ï.  128). 

IV.  —  Dans  le  même  dialogue  de  VOrator,  Gicéron  revient,  à 
propos  de  Démosthène,  sur  les  trois  genres  de  style  (7,  23)  :  hoc 
(Demosthene)  nec  gravior  exstitit  quisquam  nec  callidior  nec 
temperatior. 

De  ces  trois  mots,  un  seul,  ccdlidus,  n'a  pas  encore  été  expliqué. 
Il  exprime  la  finesse,  c'est-à-dn-e  une  des  qualités  du  genre  sim- 
ple (Or.  6,  20;  28,98). 

AciitiiSj  proprement  aiguisé,  affilé  ;  par  suite  fin,  délicat,  pi- 
quant, se  rapproche  par  le  sens  de  callidus.  Il  est  d'ailleurs  fré- 
quemment associé  à  suhtilis  (l<jyy6c;)  (de  Or.  IL  22,  93  ;  23,  98  ; 

III.  18,  66.  Or.  28, 98),  et  correspond  ou  grec  ô^uç  (Hermog.  Walz 


(1)  On  ne  trouve  qu'une  seule  fois  grandiloquus  dans  Quintilien  X. 
1,  C6,  à  côté  de  gravis  et  sublimis. 
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III.   323.   Joh.    Sicel.   VI.   403.    Anonym.  Gomment.  d'Hermog. 
VIL  1070). 

Argutus  (pénétrant,  acre)  est  souvent  employé  par  Cicéron 
comme  synonyme  de  acutns  :  de  Or.  IL  61,  250  ex  ambiguë  dicta 
vel  argiitissiYïia  putantur.  — De  même  66,  268  :  arguta  signifî- 
catio  est  cum  parva  re  et  sœpe  verbo  res  obscura  et  latens  illus- 
tratur . 

V.  —  Nous  avons  déjà  trouvé,  dans  YOrator,  deux  groupes 
différents  de  termes  pour  caractériser  les  trois  genres  de  style. 
Un  peu  plus  loin  (21,  69)  nous  trouvons  encore  un  nouveau 
groupe  :  subtilis^  modicus^  veJiemejis.  Ces  trois  genres  de  style, 
dit  Cicéron,  correspondent  aux  trois  objets  que  se  propose  l'ora- 
teur :  quot  officia  oratoris,  tôt  sunt  gênera  dicendi,  subtile  in  pro- 
bando,  modicum  in  delectando,  vehemens  in  flectendo.  Ç^uintilien 
fonde  de  même  (XII.  10,  59)  la  distinction  des  trois  genres  de 
diction  sur  le  triple  but  que  l'orateur  doit  atteindre  :  prouver, 
plaire  et  toucher. 

Des  termes  qui  précèdent,  un  seul,  vehemens,  exige  quelques 
explications.  Vehemens  équivaut  à  notre  mot  français  véhément. 
Cicéron  l'oppose  à  lenis,  doux  (de  Or.  IL  14,  58  ;  49,  200  ;  52, 
211  ;  53,  216)  ;  à  comis,  affable  (Or.  37,  128)  ;  à  dulcis  (Brut.  27, 
105). 

Les  deux  mots  grecs  acpoSpo;  (acpoSpoTvi;)  et  Sstvoç  (ôeivoV/]?)  corres- 
pondent également  à  vehemens  :  Démétrius  (Sp.  III.  314)  emploie 
ces  deux  mots  indifféremment  l'un  pour  l'autre  :  to  ;jt,rixoç  IxXust  ttjV 
acpoSpoTTjTa,  TO  Be  Iv  ôXiyw  ttoXu  £pi<:patvo{i,£v&v,  ôscvoxspov.  Cf.  acûoSpoT'/iç 
Hermog.  Sp.  IL  301  ;  Seivottiç  Hermog.  388.  Arist.  497.  • 

Plusieurs  termes  se  rapprochent  par  le  sens  de  vehemens.  Nous 
citerons  notamment  : 
a)  Acer  (Spt[xu;)  (1),  aigu,  acre,  violent.  Cicéron  associe  fré- 


(1)  Ôpt[i.uç  (8pt[jLUTYiç)  Hermog.   Sp.  IL  365.  Joh.  Sicel.  Walz  VI.  403. 
Anonyrn.,  commentateur  d'Hermog.  VIL  1070. 


H^ 
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(fiienimcnt  ce  moi  à  vchcniens  :  de  Or.  lï.  43,  183  poLcsl  inllairi- 
mari  nninius  judicis  iicri  et  vehcmenti  quadaui  iiicitatione.  1[I.  1), 
32  (genus  Antonii)  tbrle,  veliemens,  coinmoliuii  in  agendo,  acre, 
acLilum.  Cf.  Brut.  28,  107  ;  30,  113  ;  77,  2G9.  —  On  voit  de  môme 
dans  Quintilien  (IV.  1*  64)  acrior  et  vehementior  sensus(i.  e.  sen- 
tentia).  V.  13,  25  acri  et  vehementi  oratione.  IX.  2,  6  acrior  ac 
vehementior  probatio.  id.  3,  72  aliquis  sensus  vehemens  et  acer. 

P)  Asper  (asperitafi,  aspere).  On  a  déjà  cité  ce  mot  parmi  ceux 
qui  expriment  (une  union  de  mots)  rude  et  raboteuse.  On  le  re- 
trouve ici  avec  le  sens  de  (diction)  âpre,  rude,  mordante.  Dans  ce 
sens,  il  renforce  tout  naturellement  l'idée  exprimée  par  véhément 
[de  Or.  I.  53,  227  aspere  et  vehementer  (loqui)],  et  figure  souvent 
en  opposition  à  des  termes  exprimant  la  douceur,  tels  que  Unis 
(lenitas)  (de  Or.  II.  15,  64;  III.  7,  28.  Or.  36,  127.  Quint.  III.  8, 
51  ;  VI.  3,  87),  et  mitis  (Quint.  X.  1,  71). 

y)  Intentus,  proprement  tendu,  d'où  énergique,  véhément.  — 
On  rencontre  ce  terme  opposé  ici  (de  Or.  I.  60,  255)  à  lenitas 
sermonis  [tua  gravissimi  sermonis  lenitas....  probatur  ;  multique 
oratores  fuerunt,  qui  omnia  sermone  conficerent  paulo  inten- 
tiore\  là  (de  Or.  II.  52,  211),  à  lenis  et  sunimissa  (oratio). 

S)  Incensus,  enflammé.  —  Ce  mot  est  associé  ici,  (Brut.  22,  88) 
à  vehemens  (Galbam  non  in  agendo  solum,  sed  etiam  in  meditando 
vehementem  atque  incensum)  ;  là  (Or.  37,  128)  à  vehemeyis  et  in- 
citatus  [illud  superius  (id  est  viôtxov)  corne,  jucundum;  hoc  (i.  e. 
7raOr,Ttxov)  vehemens,  incensum^  incitatum], 

s)  Incitatus,  vif,  animé.  —  On  vient  de  voir  ce  mot  associé  à 
vehemens,  incensus.  On  le  retrouve  (Brut.  24,  93)  joint  à  gravis  et 
vehemens.  Plus  loin  (95,  326),  il  est  renforcé  de  vih^ans  (i),  qui 
vibre  :  erat  oratio  (Hortensii)  cum  incitata  et  vihrans,  tum  etiam 
accurata  et  polita. 


(i)  Cf.  vibrcms  Quint.  X.  1,  60  summa  in  hoc  (Archilocho)  vis  elocu- 
tionis,  cum  validie,  tum  brèves  vihrantesque  sententia3.  XII.  9,  3  nec 
illis  vihrantihiia  concitatisque  sententiis  velut  missilibus  utetur. 
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y  Fervidus.  —  Pris  au  sens  propre,  ce  mot  donne  Tidée  d'un 
liquide  qui  bout  et  fermente  (Brut.  83,  288  istam  quasi  de  musto  ac 
lacu  fervidani  orationem).  —  Appliqué  à  l'écrivain  et  à  la  diction, 
il  exprime  l'idée  d'un  orateur  ou  d'un  style  bouillonnant,  plein 
de  feu.  On  le  rencontre,  dans  le  Brutus^  associé  ici  (34,  129)  à 
comfnotus,  proprement  mis  en  mouvement  ;  par  suite,  ardent, 
impétueux;  là  (68,  241)  h  petulans^  emporté,  pétulant,  et  furiosus, 
qui  est  en  délire,  furieux,  forcené. 

Au  lieu  de  «  fervidus  »  Gicéron  emploie  aussi  (Brut.  70,  246) 
effervescens  in  dicendo,  terme  duquel  nous  rapprocherons  faces 
dicendiy  diction  brûlante,  de  Or.  II.  54,  205  ;  III.  1,  4. 

Defervescere ,  cesser  de  bouillir,  se  refroidir,  se  calmer,  est 
opposé  à  fervere  (fervidus)  :  Brut.  91,  316  contentio  nimia  vocis 
resederat  et  quasi  deferverat  oratio.  Cf.  Or.  30,  107. 

Frigidiis,  froid,  procède  de  la  même  comparaison  que  defer- 
vescere. Il  est  en  général  pris  en  mauvaise  part  (de  Or.  II.  63,  256. 
Brut.  67,  236;  Or.  26,  89)  :  en  grec  ^ui^oç  (Arist.  Sp.  126,  128. 
Démet.  Sp.  261.  287)  ;  d'où  ^uxP^'^'^Ç  (Démet.  261.  288). 

7))  Piignax^  belliqueux,  violent.  Nous  voyons  cet  adjectif  associé 
kvehemens  (de  Or.  IL  78,  317),  et  opposé  k  pacatus  (Brut.  3J, 
121).  —  Quintilien  emploie  même  pugnacitas  IV.  3,  2. 

VI.  —  Jusqu'ici  Gicéron  n'a  fait  que  mentionner,  mais  sans  les 
caractériser  d'une  manière  précise,  les  trois  genres  de  style.  A 
partir  du  chapitre  23  de  VOrator  jusqu'au  chapitre  29,  il  entre 
dans  le  détail  :  reprenant  chacun  de  ces  trois  genres  isolément,  il 
recherche  ce  qui  les  constitue  essentiellement,  et  détermine  la 
marque  distinctive  qui  ne  permette  pas  qu'on  les  confonde  (se- 
quitur  ut  cujusque  generis  nota  quaeratur  et  formula.  Or.  23,  75). 

A.  —  Il  parle  d'abord  du  genre  simple,  qu'il  désigne  successi- 
vement par  une  foule  d'expressions  différentes.  Indépendamment 
de  suhtilis  (suhtilitas),  tenuis  {teniiitas)^  acutus,  termes  que  nous 
connaissons  déjà,  Gicéron  emploie  encore,  pour  caractériser  le 
genre  simple  : 


—  105  — 

a)  Sammissiis  (23,  70  ;  24,  82  ;  20,  90.  91  ;  28,  99),  proprcmciU 
abaissé,  peu  élevé  (TaTrstvoç)  (i),  le  contraire  de  elatufi  (u^yiIoc,)  :  de 
op.  gen.  or.  4  ita  lit  ut  Demosthenes  certe  possit  summisse  di- 
cere,  elate  Lysias  fortasse  non  possit. 

Summissus  signifie  aussi  calme,  modéré.  C'est  ainsi  qu'on  le 
rencontre  associé  à  placidus  et  lenis,  en  opposition  à  fortis,  éner- 
gique, véhément  [de  Or.  IL  43,  483  non  semper  fortis  oratio 
quœritur,  sed  seepe  placida,  siimmissa^  lenis,  quoo  maxime  com- 
mendat  reos.  —  Un  peu  plus  loifi  (52,  211)  on  rencontre  de  même 
summissa  et  loiis  (oratio),  en  regard  de  intenta  et  vehemens 
(oratio),  diction  douce  et  calme,  en  opposition  à  diction  véhé- 
mente et  énergique.  —  Dans  Quintilien  (VI.  5,  5)  summisse  forme 
antithèse  avec  aspere  (loqui),  la  douceur  et  la  rudesse  dans  la 
diction. 

De  ((  summissus  »  rapprochons  :  remissus  (2),  relâché,  d'où 
affaibli,  le  contraire  de  intentus,  tendu,  énergique  [de  Or.  IL  23, 
95  dicendi  molliora  ac  remissiora  gênera.  Brut.  92,  317  Gotta  et 

Hortensius,  quorum  alter  remissus  et  lenis, alter  acer,  ver- 

borum  et  actionis  génère  commotior]  ;  —  lenis,  que  nous  avons 
déjà  rencontré  à  côté  de  placidus  et  summissus  (de  Or.  IL  43, 
183),  de  summissus,  seul,  (ib.  52,  211),  et  que  nous  retrouvons 
d'abord  sous  la  forme  de  lenitas  orationis,  opposé  à  vis  et  co7i- 
tentio,  force  et  énergie  (de  Or.  I.  00,  255),  à  asperitas,  rudesse, 
(de  Or.  IL  15,  04  ;  III.  7,  28)  ;  ensuite  sous  la  forme  de  l'adverbe 
leniter,  opposé  à  vehementer  (de  Or.  IL  53,  210),  à  aspere  (Or. 
30,  127). 

p)  Humilis,  humble  (Or.  23,  70  ;  25,  82  ;-20,  90).  —  Quintihen 
associe  (XL  1,  0)  humilis  à  quotidianum  sermonis  genus,  la 
conversation  familière,  et  (VIII.  5,  32)  àsineconatu  (dicere),  style 
n'exigeant  aucun  effort.  Il  l'oppose  à  suhlimis  (VIII.  3,  00). 

Isidore  (Halm  515)  et  Emporius  (id.  501)  expriment  par  humilis 


(1)  Longin  Sp.  1.  283  xaTreivai,  [XEcrat,  (XEyaXat  (cpuiystç).  —  Proklus 
(1er  livre  d'après  Photius)  donne  TaTrstvov  comme  le  défaut  de  îayjov 
ysvoç. 

(2)  Quintilien  (XL  3,  42)  oppose  vox  remissior  et  vox  tensior;  et, 
quelques  lignes  plus  haut  (17)  intenti,  remissi  modi. 
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un  des  trois  genres  de  style.  Le  premier  de  ces  rhéteurs  oppose 
humilis  à  médius  et  grandilocus  ;  le  second,  à  vastus  et  tempe- 
ratus . 

y)  Suppressus,  contenu,  modéré  :  Or.  25,  85  erit  (acutus  orator) 
ut  voce,  sic  etiam  oratione  siippressior. 

Pressus,  qui  est  beaucoup  plus  fréquent,  offre  un  sens  analo- 
gue :  serré,  pressé.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  (de  Or.  IL  23,  96) 
en  opposition  à  luxuries  qusedlim,  quse  stylo  depascenda  est, 
fécondité  exubérante  que  la  plume  doit  élaguer.  —  Dans  le  Brutus 
(13,  51)  pressus  est  opposé  à  redundans.  —  De  même  (55,  201) 
attenuate  et  presse  fait  face  à  sublate  et  ample. 

A  ((  pressus  »  rattachons  astrictiis^  serré  :  Brut.  31,  120  Stoico- 
rum  oratio  astrictior  aliquantoque  contractior  Cf.  25,  94. 

S)  Enfin  le  genre  simple  est  désigné,  et  à  plusieurs  reprises, 
par  atticus,  style  des  attiques  :  Or.  23,  76  informandus  est  ille 
nobis,  quem  solum  quidam  vocant  atticum  :  summissus  est  et 
humilis.  —  De  même  (25,  83)  :  hic  subtilis,  quem  nisi  quod  so- 
lum, ceteroquin  recte  quidam  vocant  atticum.  Cf.  26,  90. 

B.  —  Cicéron  parle  ensuite  du  genre  moyen  ou  tempéré  ;  mais 
de  tous  les  termes  par  lesquels  il  désigne  ce  genre  de  style 
(modicus,  temperatus.,  mediocritas^  ^médius).,  il  n'en  est  qu'un 
seul,  mediocris  (mediocritas),  que  nous  n'ayons  pas  encore  eu 
l'occasion  de  signaler  (27,  96). 

G.  —  Indépendamment  de  gravis  (Or.  27,  96;  28,  97.  99  ;  29, 
100.  101  ;  33,  118),  acer,  ardens  (28,  99),  termes  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  Cicéron  emploie  encore  dans  l'Oraior  deux  autres 
termes,  amplus  et  copiosiis,  pour  caractériser  le  troisième  genre 
de  diction. 

De  ces  deux  mots,  le  premier  donne  l'idée  d'une  diction  ample 
et  large,  celle  de  Platon,  par  exemple,  et  correspond  exactement 
au  terme  grecTiXaruç  (1),  absolument  comme  amplitudo  (Or.  I,  5) 


(1)  Si  l'on  en  croit  Diogène  de  Laërte  (IIL  4)  c'est  à  l'ampleur  de 
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équivaut  à  -nXaTUTTiç.  —  On  trouve  aniplufi  (24,  82)  opposé  à  s?xm- 
wissus,  c'est-à-dire  le  genre  sublime  et  le  genre  simple  [iioc 
ornamento  liberius  paullo  quam  ceteris  utetur  hic  siimmifisufi, 
nec  tam  licenter  tamen,  quam  si  génère  dicendi  uteretur  amplis- 
simo].  —  Ailleurs  (28,  97)  amplus  est  associé  à  copiosus,  gravis^ 
ornatns  [tertius  est  ille  amplus^  copiosus,  gravis,  ornatus,  in  quo 
profecto  vis  maxima  est]. 

Copiosus,  copieux,  abondant,  est  joint  à  grandiloquus,  vehe- 
mcm^,  gravis  (Or.  5,  20)  pour  désigner  le  troisième  genre  de  dic- 
tion. —  Plus  loin  (28,  99)  il  est  opposé  à  summissus ,  genre 
simple,  et  médias,  genre  tempéré.  —  L'adverbe  copiose  est  as- 
socié (9,  29)  à  graviter  et  ornate,  termes  qui  se  rapportent,  nous 
venons  de  le  remarquer  plus  haut,  au  troisième  genre  de  style. 
Dans  les  Partitiones  oratorise  (40, 139)  copiose  est  placé  en  regard 
de  suhtiliter,  terme  en  usage  pour  exprimer  le  premier  genre  de 
diction,  lapoç. 

Uher,  terme  que  nous  avons  déjà  rencontré  (de  Or.  II.  22,  93), 
sous  la  forme  de  uherius  filum,  en  opposition  à  suhtilis,  acutuSy 
brevis,  exprime,  comme  copiostis,  l'idée  l'abondance,  de  richesse, 
et,  comme  copiosusy  correspond  parfaitement  au  grec  àSpoç.  —  On  le 
trouve  (de  Or.  I.  18,  84)  opposé  à  spinosa  et  exilis  (oratio),  dic- 
tion pointilleuse  et  maigre.  Dans  le  De  optimo  gen.  orat.  (3.  4),  il 
est  placé  en  regard  de  jejimus,  diction  sèche. 

VIL  —  Dès  le  début  du  De  optimo  génère  oratorum  (chap.  L), 
Gicéron  rappelle  la  division  ancienne  des  genres  de  style  en  trois 
classes  :  oratorum  si  quis  numerat  plura  gênera,  ut  alios  grandes 
aut  graves  aut  copiosos  ;  —  alios  tenues  aut  subtiles  aut  brèves  ;  — 
alios  eis  interjectos  et  tanquam  medios  putet,  de  hominibus  dicet 
aliquid,  de  re  parum. 

De  tous  ces  termes,  un  seul  n'a  pas  encore  été  défmi  :  c'est 
brevis,  bref,  succinct,  concis  (ppa)(^uç)  ;  d'où  brevitas  (2)  (PpayoTviç) 


son  style  que  Platon  devrait  son  nom.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Gicéron  présente  amplitudo  [=  izkcczdiriq]  comme  le  caractère  essen- 
tiel de  la  diction  de  Platon  (Or.  1,5). 

(2)  Cf.  ad  Her.  IV.  54  brevitas  est  res  ipsis  tantum  modo  verbis 
necessariis  expedita. 
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et  hr éviter  (ppa)(^£wç).  —  On  le  trouve  associé  à  summisse  (de  Or. 
IL  53,  215)  ;  k  presse  (Brut.  52,  197)  ;  à  suhtilis  et  acutus  (de  Or. 
II.  22,  93),  c'est-à-dire  à  des  mots  qui  se  rapportent,  ainsi  que 
nous  l'avons  établi,  au  premier  genre  de  style,  îapoç  -/apaxT-z^p. 

Quintilien  l'oppose  fréquemment  à  copia^  ampleur  du  style: 
X.  5,  8  sua  hrevitati  gratia,  sua  copix.  Cf.  III.  8,  67  ;  X.  1,  46. 


QUALITÉS  GÉNÉRALES  DU  STYLE 

Quel  que  soit  le  genre  de  style  que  l'écrivain  adopte  ;  qu'il 
s'abaisse  avec  le  style  simple  ou  s'élève  avec  le  style  sublime  ;  ou 
bien  que,  faisant  choix  du  genre  tempéré,  il  se  tienne  à  égale 
distance  de  ces  deux  genres  opposés,  toujours  la  diction  devra 
présenter  certaines  qualités  essentielles  et  invariables  :  la  pureté, 
la  netteté,  la  convenance.  A  Ces  trois  qualités  Cicéron,  suivant  en 
cela  l'exemple  de  Théophraste  (Or.  24,  79),  en  ajoute  une  qua- 
trième, ornatus^  ornamentum  orationis.  Cette  qualité  que  Cicéron 
bannit  du  genre  simple  et  réserve  aux  deux  autres  genres  de 
style,  il  nous  semble  impossible  de  la  désigner  en  français  par  un 
mot  précis.  Nous  chercherons  plus  loin  à  en  faire  comprendre  la 
valeur  et  la  portée  (1). 

A.  —  Pureté. 

L'adjectif  pttrws  est  fréquemment  employé  pour  exprimer  la 
pureté  de  la  diction  :  de  Or.  III.  8,  29  (oratio  Catuli)  est  pura  sic 
ut  latine  loqui  paene  solus  videatur.  Cf.  Brut.  59,  213.  Or.  16,  53. 
ad  Her.  IV.  12.  Quint.  VIII.  3,  14  ;  XL  1,  53. 

A  ce  mot  Cicéron  substitue  souvent  latimis  (Brut.  74,  258  lo- 
cutionem  emendatam  et  latinam).  Quelquefois,  il  associe  purus 
et  lati7ius  (Or.  24,  79). 

Latinitas  qui  ne  figure  ni  dans  la  Rhétorique  de  Cicéron  ni 


(1)  Il  est  spécialement  question  de  ces  qualités  du  style  dans  le 
de  Oratore  (L  32,  144;  III.  10,  37),  dans  VOrator  (24,  79)  et  dans  les 
Partitiones  Oratorix  (G,  19). 
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dans  QuintiliQn,  se  trouve  dans  ad  Her.  (IV.  12)  [latinitat^  est 
fjuno  sermonem  purum  conservât]. 

A  latine  (loqui)  correspond  en  grec  IXXviviCstv  (Arist.  Sp.  I.  130. 
145),  et  hpurus^  to  xaôapov  (tyîç  lileoiç),  qualité  qui  était  déjà  appré- 
ciée au  temps  d'Isocrate  (Or.  V.  4). 

13. —  Netteté. 

Plusieurs  termes  latins  expriment  la  qualité  du  style  que  les 
Grecs  appelaient  oracpTivEta,  aacpyiç  Xs^tç  (1),  et  que  nous  désignons  en 
français  sous  le  nom  de  netteté.  Nous  citerons  notamment  : 

a)  Dilucidus,  clair  (de  Or.  III.  10,  38.  Or.  5,  20.  Part.  Or.  6, 
19.  Cf.  ad  Her.  IV.  12.  Quint.  VIII.  2,  23)  ;  d'où  l'adverbe  dilucide 
(de  Or.  I.  21,  94;  32,  144.  Or.  24,  79.  Quint.  IV.  1,  34;  VIII. 
6,  52). 

Cicéron  emploie  aussi  (de  Or.  IL  25,  108)  lucide,  mot  très-fré- 
quent dans  Quintilien  IV.  5,  12  ;  VIII.  3,  1  [alibi,  dilucide],  ainsi 
que  lucidus  X.  1,  74  ;  XII.  10,  21. 

p)  Planiis,  (plain,  uni  ;  d'où  facile,  aisé  ;  par  suite,  clair  et  net), 
mot  que  nous  avons  déjà  cité  (Top.  26)  à  propos  de  la  narration, 
et  qui  est  très-rare  dans  Cicéron.  L'adverbe  plane  est  plus  fré- 
quent (de  Or.  I.  6,  23  ;  42,  187  ;  IL  80,  329  ;  III.  13,  50). 

De  «  planus  »  sont  formés  explanare,  exposer  avec  netteté  (de 
Or.  1.  48,  209  ;  IL  19,  82.  Brut.  39,  146  ;  41, 152.  Quint.  V.  10,  4; 
XL  3,  30)  ;  et  la  figure  de  pensée  explanatio  (de  Or.  III.  53,  202). 

y)  Apertus,  ouvert,  découvert,  par  suite  clair  (de  Inv.  I.  20.  de 
Or.  IL  19,  80  Cf.  ad  Her.  IV.  12  ;  d'où  l'adverbe  aperte  (dicere) 
Or.  35,  122.  Cf.  ad  Her.  IV.  12. 

8)  Enucleatus,  proprement  dont  on  a  ôté  le  noyau  (nucleus), 
par  suite  éclairci  (de  Or.  III.  9,  32.  Or.  26,  91)  ;  d'où  enucleate 
(Brut.  9,  35  ;  30, 115.  Or.  9,  28)  et  le  verbe  enucleare  (Part.  Or. 
17,  57). 

(1)  Il  a  déjà  été  question  de  ces  termes  à  l'article  narration. 
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e)  Liqiiidus,  clair,  sans  mélange  [Brut.  79,  274  ita  pura  erat 
(comprehensio  verborum)  ut  nihil  liquidius]. 

<0  Illustris.  —  Ce  mot,  dit  Cicéron  (Part.  Or.  6,  20),  exprime 
une  clarté  plus  grande,  plus  éclatante  que  dilucidus  (est  plus  ali- 
quanto  illustre  quam  illud  dilucidum  :  altero  fit  ut  intelligamus, 
altero  vero  ut  videre  videamur.  —  Un  peu  plus  loin  (7,  25),  Cicé- 
ron associe  dilucidam  et  illustrem  orationem. 

C.  —  Convenance. 

Cicéron  entend  par  convenance  dans  le  style  (de  Or.  III.  14,  53) 
le  talent  qui  consiste  à  approprier  la  diction  aux  personnes  et 
aux  choses.  Il  désigne  cette  qualité  par  : 

a)  Ajptus  :  de  Or.  III.  14,  53  qui  ita  moderantur,  ut  rerum,  ut 
personarum  dignitates  ferunt,  ei  sunt  in  eo  génère  laudandi  tau- 
dis, quod  ego  aptum  et  congruens  nomino.  Cf.  55,  210.  Or.  22, 
74.  Quint.  V.  10,  123. 

p)  Decorus  :  Or.  21,  70  ut  in  vita,  sic  in  oratione  nihil  est  diffi- 
cilius  quam  quid  deceat  videre.  UplTiov  appellant  hoc  Graeci  ;  nos 
dicamus  sane  décorum.  Cf.  25,  82 . 
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y)  Congruens,  mot  que  nous  avons  déjà  rencontré  associé  à 
aptus  (de  Or.  III.  14,  53)  et  que  nous  retrouvons  sous  la  forme 
de  congruere  (de  Or.  III.  55,  210  non  omni  causse  nec  auditori 
neque  personse  neque  tempori  congruere  orationis  unum  genus). 

Ainsi  que  le  fait  observer  Cicéron,  TrpeTrwv  est  le  mot  grec  qui 
exprime  cette  troisième  qualité  du  style  :  Aristote  Sp.  I.  132  to 

TrpETTOV   £Ç£t  Y)   ÀEÇtÇ,    £aV  r\  'KOLQYlTlXi]  T£     Xai    TlOtKir)     Xat  TOlÇ  U7rOX£t[Jt.£VOlÇ  'KÇOC.'^- 

{Aaciv  àvoikrjyov  :  pour  obtenir  cette  qualité  de  la  convenance,  il  faut 
que  la  diction  soit  conforme  aux  passions,  aux  mœurs,  enfin  à  la 
nature  du  sujet  que  l'on  traite. 

D.  —  Ornatus  orationis. 

Que  faut-il  entendre  par  ornata  oratio,  ornatus  ou  ornamen- 
tum  orationis?  Cicéron  lui-même  s'est  chargé  de  nous  l'apprendre. 
((  La  netteté  et  l'ampleur  du  style,  dit  Cicéron  (de  Or.  III.  14,  53); 
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l'art  (l(>  iiielLro  en  Juniiùrc  et  les  mois  et  les  elioses  ;  ciiliii  le 
nojiibre  el  une  certaine  cadence  poétique  :  voilà  ce  qui  constitue 
la  diction  ornée  (quod  dico  ornatc)  (1).  —  Gicéron  parle  encore, 
uu  peu  plus  loin,  de  la  diction  ornée  ;  et  ce  qu'il  en  dit  est 
encore  plus  explicite  que  la  définition  qui  précède.  «  Tout  dis- 
cours, dit  Grassus  (de  Or.  III.  37,  149),  se  compose  de  mots  que 
l'on  doit  considérer  d'abord  détachés  (simplicia  verba),  ensuite 
rapprochés  et  réunis  (conjuncta)  :  de  là  deux  moyens  d'orner  le 
style.  Il  y  a  en  efTet  une  sorte  d'ornement  qui  consiste  dans  les 
mots  pris  isolément  et  une  autre  qui  résulte  de  leur  liaison.  »  Et 
un  peu  plus  38, 152  :  c(  Les  mots  que  l'orateur  emploie  pour  orner 
la  diction  et  lui  donner  du  relief  (quasaffert  orator  ad  illustrandam 
atque  exornandam  orationem)  sont  de  trois  sortes,  ceux  qui  ne 
sont  pas  du  langage  commun  (iuusitatà),  ceux  qu'il  crée  lui- 
jnême  {novata),  ceux  qui  sont  figurés  {translata)  ».  Le  nombre 
oratoire  (modus)  et  le  tour  de  phrase  (forma)  sont,  au  point  de 
vue  de  la  liaison  des  mots,  les  deux  moyens  employés  pour  orner 
et  embellir  la  diction  (de  Or.  III.  43,  171).    , 

Quintilien  (VIII.  3,  61)  met  V ornement  du  style  au-dessus  de  la 
netteté  et  de  la  convenance  :  «  ce  n'est  pas  assez,  dit-il,  que  la 
diction  soit  nette  et  bienséante  ;  il  faut  encore  la  polir  et  l'em- 
bellir ;  et  c'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  proprement  la  parure 
du  style  (cultmn). 

Fortunatien  (Halm  125)  entend  ornata  oratio  de  la  même  ma- 
nière que  Gicéron  et  Quintilien  :  les  lieux  communs,  les  digres- 
sions ayant  pour  objet  le  développement  d'idées  générales,  les 
sentences,  les  exemples,  les  rapprochements,  les  comparaisons, 
les  synonymes,  les  discours  directs  :  voilà,  indépendamment  du 
fond  même  des  idées,  les  moyens  les  plus  ordinaires  d'orner  la 
diction  (2). 

De  ce  qui  précède ,  que  faut-il   conclure  ?  Que  l'expression 


(1)  «  Qui  distincte,  qui  explicate,  qui  abundanter,  qui  illuminate  et 
rébus  et  verbis  dicunt  et  in  ipsa  oratione  quasi  quemdam  numerum 
versumque  conficiunt,  id  est,  quod  dico,  ornate.  » 

(2)  Ornata  elocutio  quem  ad  modum  fit  ?  ex  rébus  ipsis  et  locis 
commiinibus  et  generallbus  egressionibus  et  sententiis  perpetualibus 
et  illustribus  exemplis  et  coUationibus  et  imaginibus  et  synonymis  et 
allocutionibus. 
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ornata  (oratio)  ne  désigne  précisément  aucune  qualité  particu- 
lière du  style ,  mais  plutôt  un  ensemble  de  qualités  propre  à 
donner  au  style  du  relief  et  de  l'éclat . 

Cette  expression,  ainsi  que  les  termes  qui  s'y  rattachent,  sont 
d'un  emploi  très  fréquent  chez  Cicéron  et  chez  les  autres  rhé- 
teurs :  ornatus  ou  ornamentum  orationis  (xo(7(xoç  ty)?  Xs^ewç  Arist. 
Sp.  I.  132)  de  Or.  I.  10,  43  ;  11,  49  ;  IL  12,  50  ;  28,  123  ;  III.  4, 
16  ;  31,  125  ;  37,  149  ;  42,  167.  Quint.  I.  8,  10  ;  VI.  4,  1  ;  VIII.  Pr. 
26;  —  ornata  oratio  (xexoafAevyi  \ilic,  Arist.  123)  de  Or.  I.  15,  69; 
17,  76;  42,  187  ;  II.  12,  53  ;  III.  6,  25  ;  38,  152.  Or.  11,  36.  Quint. 
IV.  3,  15  ;  VIII.  3,  42  ;  XI.  3,  30  ;  —  ornate  dicere  de  Or.  1. 
6,  21;  14,  62;  15,  64;  IL  2,  5;  III.  14,  53.  Quint.  I.  7,  32; 
IV.  2,  128. 

Elegantia  orationis,  l'élégance  du  style,  dit  moins  que  ornata 
oratio.  Elegantia  exprime  une  diction  qui  n'a  rien  de  commun, 
rien  de  banal,  qui  même  ne  manque  pas  d'une  certaine  distinc- 
tion, sans  avoir  toutefois  la  magnificence  et  l'éclat  de  la  diction 
ornée  {ornata  oratio).  Les  anciens,  dit  Grassus  (de  Or.  III.  10,  39), 
ne  connaissaient  pas  encore  l'art  d'orner  le  discours  (ornare)  ;  ils 
ne  laissaient  pas  cependant  de  s'exprimer  avec  une  certaine  élé- 
gance (elegantia).  —  Le  style  du  genre  simple  (atticum  genus), 
est-il  dit  (Or.  23,  79),  sera  pur  et  net,  toujours  conforme  aux 
bienséances  ;  on  pourra  s'y  permettre  une  certaine  parure,  une 
certaine  élégance  (elegantia  et  munditia  remanebit)  ;  mais  il  fau- 
dra en  bannir  soigneusement  les  qualités  brihantes  dont  parle 
Théophraste  (ornatum  illud,  suave  et  affluens). 

On  le  voit,  Cicéron  place  elegantia  au-dessous  de  ornatus^  mais 
s'il  a  soin  de  bien  préciser  ce  qu'il  entend  par  ornatus^  il  ne  dit 
pas  clairement  le  sens  qu'il  attribue  à  elegantia. 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Hérennius  est  plus  précis  :  l'élé- 
gance, dit-il  (IV.  12),  comporte  la  pureté  et  la  netteté.  Elle  repré- 
sente une  des  trois  quahtés  générales  du  style,  et  figure  à  côté  de 
compositio,  art  d'arranger  les  mots  dans  la  phrase,  et  de  dignitas., 
c'est-à-dire  art  d'orner  et  de  varier  la  diction  :  (elocutio)  très 
res  in  se  débet  habere ,  elegantiani ,  compositionem ,  dignita- 
tem.  Elegantia  est,  quae  facit,  ut  unumquodque  pure  et  aperte 
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dici  vidcatur  :  hscc  distribuitur  in  latinitatem  et  explanatio- 
nem  (1). 

Au  terme  elcgantia  (dicendi)  (de  Or.  I.  12,  50  ;  IL  23,  98.  Brut. 
42,  153  ;  44, 163.  Or.  23,  79)  rattachons  : 

Elegans,  que  l'on  trouve  employé  soit  avec  des  noms  de  per- 
sonnes [Or.  9,  30  subtilis  et  elegans  (Lysias)  ;  25,  84  non  se  par- 
cum  solum,  sed  etiam  elcgantem  videri  volet  (ille  atticus).  Quint. 
X.  1,  93  tersus  atque  elegans  (Tibullus)],  soit  avec  des  noms  de 
clioses  [Brut.  78,  272  verborum  delectus  elegans.  82,  285  siccitas 
et  inopia  elegans.  Quint.  X.  1,  65  elegans  et  venusta  (antiqua 
comœdia)  ]  ; 

Elegantev  Brut.  22,  86  ;  35,  135  ;  52,  194.  Or.  9,  28.  Quint.  VL 
3,  102  ;  VIII.  2,  21  ; 

Diligenter,  mot  formé  de  la  même  racine  que  le  précédent  et 
offrant,  à  peu  près,  le  même  sens  :  Brut.  45,  166  M.  Herennius  in 
oratoribus  latine  et  diligenter  loquentibus  numeratus  est.  Cf.  37, 
140. 

Indépendamment  des  mots  ornatus  et  elegans,  la  langue  de  la 
critique  littéraire  compte  un  très-grand  nombre  de  termes  qui 
tous,  sauf  certaines  nuances  faciles  à  saisir,  expriment  l'idée  gé- 
nérale d'une  diction  polie,  soignée  et  lustrée,  en  opposition  à  une 
diction  non  travaillée,  négligée,  sans  distinction.  Nous  citerons 
notamment  : 

a)  Politus,  perpolitus,  poli,  lisse  (de  Or.  I.  8,  31  ornata  oratio 
etpolita.  Cf.  Or.  9,  29;  51,  172.  Quint.  II.  12,  3);  d'oiipolite 
(Brut.  19,  76  ;  30,  115  ;  52,  194). 

P)  Accuratus,  soigné  (de  Or.  IL  12,  49  ;  78,  315.  Brut.  8,  30  ; 


(1)  Compositio  est  verborum  constructio  aequabiliter  perpolita.  — 
§  43.  dignitas  est,  quae  reddit  ornatam  orationem,  varietate  distin- 
guens. 

Je  n'ai  trouvé  chez  aucun  autre  rhéteur  ce  terme  dignitas  parmi  les 
mots  qui  expriment  les  qualités  du  langage.  L'antithèse  que  l'auteiu' 
établit,  à  plusieurs  reprises  (IV.  12.  46.  49),  entre  dignitas  et  ornata 
oratio,  la  définition  même  qu'il  donne  de  dignitas,  prouvent  suffisam- 
ment qu'il  faut  voir  dans  dignitas  un  synonyme  de  ornatus  orationis. 
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38,  143;  43,  158.  Quint.  VIII.  3,  14);  d'où  accitrate  (de  Or.  I.  33, 
150  ;  m.  1,  3.  Brut.  12,  46  ;  22,  86  ;  72,  253). 

y)  Exquisitiis,  distingué,  proprement  cherché  avec  soin  (Brut. 
82,  283  accuratius  quoddam  dicendi  et  exqiiisitius  genus.  93,  321 
exquisitius  et  minime  vulgare  orationis  genus)  ;  d'où  exquisite 
[Brut.  80,  277  accurate  et  exquisite  (disputare)] . 

S)  Apparatus,  apprêté,  luxueux.  —  Ce  mot  que  l'on  rencontre 
déjà  dans  la  Rhétorique  à  Hérennius  sous  la  forme  de  l'adverbe 
apparate  (î,  7)  n'est  employé  par  Cicéron  que  sous  la  forme  du 
ëuhstmtiî  apparatiis  :  de  Or.  I.  53,  229  Mucius  nullo  apparatu, 
pure  et  dilucide  (dixit).  II.  82,  333  haec  in  senatu  minore  appa- 
ratu  agenda  sunt.  Cf.  III.  24,  91  ;  31,  124. 

s)  Nitidus,  nitens,  brillant  d'un  éclat  doux,  comme  ce  qui  est 
poli,  nettoyé,  lustré  (par  exemple  comme  le  fer  travaillé  et  poli, 
en  opposition  au  fer  brut  et  rugueux)  :  en  effet  nitens  est  opposé 
dans  le  Briitus  (67,  238)  à  horridus,  hérissé  [non  valde  nitens , 
non  plane  horrida  oratio].  Dans  VOrator  (11,  36)  nitidus  est  joint 
à  Isetus  et  collustratus  et  fait  face  à  horridus,  incultus,  opacus. 

Q  Unctiis,  oint,  parfumé  (Brut.  20,  78  unctior  qusedam  splen- 
didiorque  consuetudo  loquendi).  Comptus,  proprement  peigné, 
que  l'on  trouve  associé  k  expolitus  [Part.  Or.  6,19  comptum 
atque  expolitum  orationis  genus]  présente  une  image  analogue . 

ri)  Factus  quodam  modo,  (diction)  travaillée  avec  soin  (ttetoiy)- 
(xevy)  Xe^tç),  artistement,  par  opposition  à  diction  brute  et  informe  : 
de  Or.  III.  48,  184  polita  et  facta  quodam  modo  (oratio).  Brut. 
8,  30  accurata  et  facta  quodam  modo  (oratio)  (1). 

Factus,  seul,  a  quelquefois  le  même  sens  :  de  Or.  1. 14, 63  igna- 


(1)  Dicere  quodam  modo  signifie  parler  avec  distinction  :  de  Or.  III. 
10,  37  quae  explicavit  Antonius,  et  dicenda  quodam  modo.  Cf.  Brut. 
40,  149. 
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rus  fdcicnd^v  ac  puliciiiku  orationis.  Or.  51, 172  ( n'dlioni^  faciciidx 
ctornaïuUo  auctores  (Isocrates  discipulique  ejus). 

6)  Liwaiui^^  passé  à  la  lime  :  de  Or.  1.  39,  180  oratione  maxime 
limains  (Q.  Scîcvola).  Cf.  111.  8,  31  ;  49,  190.  Brut.  67,  236.  Or. 
6,  20.  Quint.  II.  8,  4;  XI.  1,  3. 

x)  Ernditus  (diction)  des  gens  instruits.  —  On  rencontre  ce 
terme  associé  ici  (de  Or.  III.  25,  96)  à  suavis,  liberalis,  admira- 
hilis,  polita  (oratio),  là  (Brut.  35,  133)  à  elegans.  —  Quintilien 
dit  de  même  eruditus  sermo  (VIII.  6,  24  ;  XII.  2,  3). 

A  ce  mot  rattachons  liheralis,  langage  de  personne  libre,  mot 
que  nous  venons  de  citer  ;  —  litteratus,  langage  des  lettrés,  lan- 
gage littéraire  [Brut.  28,  108  L.  Furius  Philus  perbene  latine  loqui 
putabatur  litterathisque  quam  ceteri]  ;  —  urhanus  (à(7T£îoç),  lan- 
gage des  citadins,  par  opposition  à  langage  des  paysans  (de  Or. 
II.  56,228). 

Aux  termes  qui  précèdent  sont  opposés  : 

Impolitus  (de  Or.  III.  48,  185.  Brut.  85,  294.  Or.  6,  20)  ;  d'où 
impolite  (de  Or.  I.  49,  214)  ;  —  incultus  (de  Or.  III.  25,  97.  Brut. 
31,  117.  Or.  11,  36)  ;  d'où  inculte  (Brut.  28,  107.  Or.  9,  28)  ;  — 
rudis  (de  Or.  I.  8,  32  ;  III.  48,  185.  Brut.  85,  294.  Or.  55,  185)  ; 
—  horridus  (de  Or.  III.  14,  51 .  Brut.  21,  83  ;  31,  117  ;  67,  238. 
Or.  11,  36);  —  horridulus  [Or.  45,  152  liovrididx  Gatonis  (ora- 
tiones)]  ;  horride  (Or.  9,  28.  Quint.  X.  2,  17)  ;  —  tristis  (1),  pro- 
prement triste,  chagrin  [Brut.  30,  113  triste  et  severum  genus 
dicendi.  Or.  5,  20  aspera,  tristis^  horrida  (oratio).  Dial.  de  Or.  20 
tristis  et  impexis  antiquitas]  ;  —  oppidaniis,  diction  provinciale, 
d'une  ville  autre  que  Rome  [Brut.  69,  242  oppidanum  quoddam 
et  inconditum  genus  dicendi]  ;  —  rusticus,  langage  des  paysans 
Brut.  48,180). 


(1)  Cf.  Or.  16,  53  aliqai  duriLatem  et  severitatem  quamdam  inverbis 
et  orationis  quasi  moestitiam  sequuntur. 
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FIGURES 


Parmi  les  ressources  dont  l'écrivain  dispose  pour  orner  sa  dic- 
tion, Gicéron  compte,  nous  l'avons  vu  (de  Or.  III.  14,  53),  l'em- 
ploi de  certains  procédés  de  langage,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  figures. 

Ces  procédés  de  langage,  les  Grecs  les  appelaient  d'un  mot 
spécial,  TOC  GyriiL(x.TOi,  que  l'on  retrouve  chez  presque  tous  les  rhé- 
teurs, et  auquel  correspondent  en  latin,  dans  Gicéron  notamment, 
les  termes  suivants  :  formse,  conformationes  ;  figurœ,  gestus. 

Quel  sens  faut-il  attribuer  à  ces  mots  latins,  et,  par  conséquent, 
au  terme  grec  <yx%°^?  auquel  ces  mots  latins  correspondent  ?  Les 
anciens  eux-mêmes,  les  Grecs  aussi  bien  que  les  Latins,  parais- 
sent, à  partir  d'une  certaine  époque,  n'avoir  plus  saisi  exactement 
le  sens  de  cette  expression  technique.  Ainsi  Quintilien,  après 
avoir  constaté  tout  d'abord  (IX.  1,  10)  que  les  auteurs  ne  s'en- 
tendent pas  sur  la  signification  de  ce  mot  figura,  schéma,  cher- 
che à  résoudre  le  problème  ;  mais  les  solutions  qu'il  en  donne 
sont  loin  d'être  exactes  et  précises.  «  Devons-nous  entendre,  dit 
Quintihen  (IX.  1,  10-11),  par  figura  la  forme,  quelle  qu'elle  soit, 
qu'on  donne  à  une  pensée,  comme  les  corps  ont  une  attitude,  un 
maintien  différents,  suivant  la  manière  dont  ils  se  tiennent  ;  mais 
dans  ce  cas,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  figuré,  et  Apollodore  est 
fondé  à  croire,  comme  nous  l'apprend  Gécilius,  que  cette  matière 
ne  saurait  être  renfermée  dans  des  préceptes  ? Ne  convien- 
drait-il pas  plutôt  d'entendre  par  figure  (schéma)  un  changement 
qu'on  fait  à  dessein,  soit  dans  le  sens,  soit  dans  les  mots,  en 
s'écartant  de  la  voie  ordinaire  et  simple,  à  peu  près  comme  nous 
varions  nos  postures,  tantôt  assis,  tantôt  couchés,  tantôt  la  tête 
en  arrière?  »  —  Et,  un  peu  plus  loin  (13)  :  «  si  l'on  ne  doit  appeler 
figure  que  cette  manière  de  s'exprimer  qui  donne  une  attitude 
et,  pour  ainsi  dire,  des  gestes  (hahitus  quidam  et  quasi  gestus)  au 
langage,  il  faudra  entendre  exclusivement  par  schéma  un  chan- 
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gcmcnt  oratoire  ou  poétique,  éloigné  de  la  manière  ordinaire  et 
simple  ». 

On  sent,  dans  ces  définitions  vagues  et  entortillées,  toute  la 
dilliculté  que  Quintilien  éprouve  à  rendre  compte  de  ce  mot  qui 
l'embarrasse,  ox^!^°'-  ^^  ^^  traduit  bien,  il  est  vrai,  et  en  cela  il  a 
raison,  par  forma,  conforniatio,  hahitus,  gentus.  Quintilien  ne 
pouvait  oublier  que  Gicéron  avait  dit  (Or.  25,  83)  :  quae  Graeci 
quasi  aliquos  gestus  orationis  G/rumxoL  appellant.  Mais,  comme  il  ne 
saisit  pas  bien  l'analogie  que  les  anciens  rhéteurs  établissaient  entre 
(T/TiiioL,  forme,  attitude,  et  les  figures  du  discours,  il  s'ingénie  à 
détourner  le  mot  grec  de  son  acception  primitive  :  il  fait  de 
(7-/,Y]u.aTi^£tv  un  synonyme  de  l'^aXXaaaetv,  ^eza&oiXkeiy  ;  et  cette  erreur 
l'amène  à  donner  du  mot  figura  une  définition  inexacte  et  qui 
surprend,  venant  de  la  part  de  cet  auteur,  clairvoyant  et  judi- 
cieux entre  tous:  IX.  i,  A  figura,  sicut  nomine  ipso  patet,  est 
conformatio  qusedam  orationis,  remota  a  commun!  et  primum  se 
offerente  ratione. 

Au  reste,  Quintilien  n'est  pas  le  seul  qui  soit  tombé  dans  l'er- 
reur que  nous  signalons.  Les  rhéteurs  grecs  eux-mêmes  n'y  bnt 
pas  échappé.  «  Par  ffx^fxa,  dit  Alexandre  (Sp.  III.  11)  (1),  on 
entend  un  changement  sans  trope,  relatif  soit  à  l'expression,  soit 
à  la  pensée,  et  fait  en  vue  du  mieux.  »  Gette  définition  succincte, 
le  rhéteur  la  développe  ainsi  :  <(  Qu'il  y  ait  changement,  aucun 
doute  à  ce  sujet  ;  le  mot  cxvjfxa  s'explique  par  ce  fait  que  le  dis- 
cours ne  suit  pas  la  route  ordinaire.  J'ajoute  «  en  vue  du  mieux  » 
(lia  10  xpeiTTov),  parce  que  le  solécisme  est  aussi  un  changement 
du  discours,  mais  en  vue  du  pire  (IttI  to  x^îpov). 

Tibérius  (Sp.  III.  59)  n'est  pas  plus  heureux.  ((  Il  y  a  a^îiixa  (2), 


(1)  2yYÎtj.a  Bé  èaxiv  i^oiKkct^iç  "koforj  Im  to  xpslTTOV  xax^  "ki^iv  v)  xaxà 
otàvotav  av£u  xpoTiou.  "Oxt  [jlsv  ouv  l^aXXa^iç,  S^Xov  oxi  yocp  oùx  Itt  euôeiaç 
IxcpspETat  ô  Xoyoç,  yivETai  Stà  xouxo  ay_^(i.a,  Tupoaxetxat  8e  xo  liri  xb  xpstxxov, 
oxt  xa\  ô  aoXo ex icffJLOç  è^éXkot^ic,  saxt  Xoyou,  aXX'  Itti  xb  ^(^stpov. 

(2)  "Ecxt  xotvuv  cy^TJfxaxb  [xv]  xaxà  cpuciv  xbv  voîîv  Ixcpgpetv  [atiSe  ett'  £u6£{aç, 
ak\  £xxp£TC£iv  xal  £;aXXàa"(7£tv  xrjv  otàvotav  xoa|xou  xtvbç  x^  crXàcEt  ri  )(p£^aç 
l^/txa. 

Ernesti  (Lexicon  techn.  rhet.),  signale  ce  sens  de  changer,  modifier, 
donné  par  un  grand  nombre  de  rhéteurs  au  mot  (7)(^-/)[ji.axiC£tv.  Il  ob- 
serve encore  que  le  même  mot  est  quelquefois  pris  dans  le  sens  de 
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dit-il,  quand,  au  lieu  de  faire  suivre  à  l'esprit  la  route  naturelle  et 
directe,  on  change,  on  modifie  la  pensée,  soit  qu'on  veuille  orner 
la  diction,  soit  qu'on  y  soit  contraint  par  la  nécessité.  » 

On  pourrait  encore  relever  la  même  erreur  dans  Hérodien 
(Sp.  III.  85)  et  dans  Grégoire  de  Gorinthe  (id.  226). 

Il  semble  que  les  rhéteurs  qui  ont  ainsi  dénaturé  le  sens  des 
mots  (T/3[j.a,  (7)(^yi[xaTiC£tv ,  n'aient  eu  en  vue  que  les  figures  qui 
changent  la  signification  des  mots,  et  que  l'on  a,  pour  cette 
raison,  appelées  tropes^  Tpoiroi.  —  Mais  par  cryTiji-axa  les  Grecs  dési- 
gnaient encore  ce  que  nous  appelons  communément  figures  de 
mots  et  de  pensées.  TpoTrot  en  grec,  tropes  en  français,  ne  dési- 
gnent qu'une  espèce  spéciale  de  xà  aj;f\\Ky.'zaL^  les  figures.  La  com- 
nioration  (eTrtjjLovT^),  par  exemple,  Vmterrogatioyi  (IptoxYiatç) ,  la  dis- 
tvihution  (ôtaipdo-tç),  la  prémiinition  (TrpoXvnl/tç),  Vindignation  (àya- 
vaxTYiatç)  etc.  etc.  :  tous  ces  procédés  de  langage  sont  compris  sous 
le  nom  générique  de  figures^  ayTiixara,  au  même  titre  que  la  méta- 
phore^ la  métonymie,  la  catachrèse  et  la  synecdoche;  et  nous 
voyons  que  les  rhéteurs  anciens,  et  Quintilien  tout  des  premiers 
(IX.  i,  1),  ont  donné  au  mot  greccxw^'^^  l'acception  large  que 
nous  lui  donnons  nous-même.  S'il  en  est  ainsi,  en  quoi  Yinterro- 
gation  et  Vindignation,  pour  ne  citer  que  ces  deux  figures,  sont- 
elles  des  formes  de  langage  éloignées  de  la  manière  ordinaire 
de  parler  ?  Ces  procédés  de  diction  ne  sont-ils  pas,  au  contraire, 
inspirés  par  la  nature  elle-même  ?  C'est  donc  se  méprendre  sur 
le  sens  de  a/vjjxa  que  de  voir  dans  ce  mot  un  synonyme  de  i\à\- 
Xa^tç,  mutatio,  changement. 

Combien  il  est  plus  simple  et  plus  exact  de  prendre  oyr^it^ct.  dans 
son  sens  primitif,  étymologique  !  Une  des  premières  acceptions  de 


feindre,  dissimuler;  illa  voce  (i.  e.  a-irii>.azi'(is.iv)  peculiare  aliquod  arti- 
ficium  significarunt,  quod  fere  in  dissimulcmdo  et  flngendo  cernitiir, 
ut  si  quid  dicendum  esset  quod  aliorum  aures  vel  animos  vel  volun- 
tates  offendere  posset,  id  colore  aliquo  veluti  oblitum  et  a/jf^ixaTt 
tectum  ita  enuntiaretur,  ut  non  sentiretur  ilia  ofTensio  :  nempe  Graeci 
etiam  simpliciter  a5(Yi[ji.aTi(^£aôai  dixere  pro  fingere  aliquid  et  dissimu- 
lare.  —  Démétrius,  par  exemple  (irspi  lp[xY)v.  Sp.  III.  323-324),  prend 
cr/^Ti^aTiCetv  dans  cette  acception  étrange,  et  si  étonnamment  détournée 
du  sens  étymologique. 


—  179  — 

GXW°^  ^^^'  ^'^^  ^^^^^  ibrmo,  figure  :  or,  n'est-ce  pas  le  propre  de 
certaines  ligures,  la  métaphore  por  exemple,  de  frapper  par  des 
images  comme  la  peinture,  de  donner  une  forme  concrète,  une 
physionomie  vivante  aux  pensées  môme  les  plus  ahstraites? 
((  J'appelle  <7/ji[i.a,  dit  le  rhéteur  Aristide  (Sp.  IL  459),  le  moule 
du  discours  (tov  tutuov  tou  Xoyou)  :  en  passant  par  ce  moule,  les  pen- 
sées, en  même  temps  qu'elles  impriment  au  discours  telle  et  telle 
physionomie,  acquièrent  elles-mêmes  dans  le  discours  une  force 
merveilleuse,  aussi  grande  que  celle  dont  disposent  les  êtres 
doués  de  vie  et  de  mouvement  »  (1). 

I^^YJjxa  (2)  signifie  également  maintien^  attitude,  mouvements 
et  gestes  (du  corps)  :  or  les  figures  de  langage,  les  figures  de  pen- 
sée surtout,  ne  sont-elles  pas  comme  les  gestes  et  les  attitudes  du 
discours  ?  «  Le  discours  qui  n'est  point  figuré  (dc(jyYi[xaTi(7Toç),  c'est 
la  statue  droite,  sans  gestes,  sans  attitudes.  Le  discours  que  les 
figures  animent  (l(j)(;Y)(jiaTt(7[X£vo;),  c'est  la  statue  qui,  sous  la  main 
de  l'artiste,  prend  toutes  les  formes  et  tous  les  mouvements  de 
la  nature  ;  c'est  Apollon  qui  vient  de  lancer  une  flèche  meurtrière 
et  qui  lève  un  front  noble  et  calme,  où  se  peint  la  victoire  ;  c'est 
Laocoon,  dont  tous  les  membres  cèdent  à  l'impression  de  la  dou- 
leur (3).  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  mot  grec  xà  (7)(^7i[i.aTa  nous  dis- 
pense d'insister  sur  les  termes  latins  dont  Gicéron  se  sert  pour  le 
traduire.  Formx,  conformationes  (formes)  ;  figurse  (figures)  ;  gestus 
(gestes)  traduisent  exactement  xà  (j-^/rf^ixaioL.  Il  faut  croire  cepen- 
dant que  Gicéron  n'était  pas  pleinement  satisfait  de  cette  traduc- 
tion, puisqu'il  ne  produit  ces  termes  qu'avec  les  plus  extrêmes 
réserves,  et  qu'il  juge  même  utile  quelquefois  de  leur  adjoindre, 
par  manière  d'éclaircissement,  le  mot  grec  qu'ils  ont  mission  de 
traduire  :  sententiarum  orationisque  for  mis,  quse  vocant  cyvîjxaxa 


(1)  D/T^txaxa  Çkiyo))  xov  xuttov  xoxj  "kayou,  Iv  w  lxcp£po}ji.£va  xa  vov^[ji.axa  "/jxot 
xoiovSs  r\  xotovôs  xov  )vOyov  coaiveorOat  izoïzL  Kai  xauxa  xà  7r};£iaxYiv  Suvauiv 
eyovxa  Iv  xw  Xoyw  xai  oaYjv  xà  £[ji.v{;uya  /.cci  xtvou[j.£va. 

(2)  Il  est  à  noter  que  ^'/r[\x(x,  attitude,  vient  de  £/_(»)  ou  plutôt  o"/£{o, 
inusité  pour  i'/w,  absolument  comme  habitus,  attitude,  vient  de  habeo. 

{3)  J.  V.  Le  Clerc.  Nouvelle  Rhétorique.  Article  figures. 
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(Brut.  17,  69).  Cf.  Or.  65,  220;  de  op.  gen.  or.  5;  —  eis  lumi- 
nibus  qu8e  grseci  quasi  aliquos  gestus  orationis  <:'/-/\^aTOi  appellant 
(Or.  25,  83)  ;  —  ailleurs,  de  op.  gen.  or.  5,  figura  est  accompagné 
du  correctif  tanquam. 

Les  figures  dans  le  discours,  ce  sont  les  fleurs  dans  la  prairie, 
les  couleurs  et  les  lumières  dans  un  tableau,  les  joyaux  et  les 
brillants  dans  la  parure  :  elles  embellissent  la  diction  et  la  colo- 
rent ;  elles  lui  donnent  du  relief  et  de  l'éclat  :  de  là,  pour  expri- 
mer ridée  de  figures,  ces  termes  ingénieux  et  élégants  que  l'on 
rencontre  à  chaque  page  dans  Gicéron  et  chez  les  autres  rhéteurs  : 

a)  Flores  [de  Or.  III .  25,  96  verborum  sententiarumque  fiorïbus 
(conspersa  oratio).  Brut.  66,  233  ;  87,  298.  Or.  19,  65.  Quint.  VIII. 
3,  87  ;  XII.  10,  13]  ;  d'où  florens,  florida  oratio,  diction  fleurie 
(de  Or.  m.  41,  166.  Brut.  82,  285.  Or.  6,  20  ;  27,  96),  en  grec 
àvÔYipo;  :  Quint.  XII.  10,  58  tertium  alii  médium  ex  duobus,  ahi 
floridum  (namque  id  àvôripbv  appellant)  addiderunt  ; 

p)  Colores  (de  Or.  IL  13,  M  ;  IIL  25,  100.  Brut.  87,  298.  Quint. 
X.  1,  59  ;  XL  1,  85)  ;  d'où  colorare  orationem  (de  Or.  IL  14,  60. 
Brut.  46,  170.  Or.  13,  42)  ; 

Pigmenta  (couleurs  pour  peindre)  olTre  une  image  analogue 
(Brut.  87,  298).  —  De  cette  expression,  d'ailleurs  très-rare,  nous 
rapprocherons  picta  (oratio),  style  peint,  coloré  (Brut.  38,  141  ; 
85,  293.  Or.  27,  96)  ; 

y)  Insignia,  bijoux,  joyaux,  parure  [Brut.  79,  275  quse  vocant 
Graeci  a/ruLOLxa,  quibus  tanquam  insignihus  in  ornatu  distingue- 
batur  omnis  oratio.  Gf.  de  Or.  IL  9,  36  ;  III.  25,  96.  Or.  39,  135. 
Part.  Or.  21,  72]; 

S)  Lumina  (1),  points  mis  en  lumière  :  de  Or.  III.  52,  201  est 
quasi  luminïbus  distinguenda  et  frequentanda  omnis  oratio  sen- 
tentiarum  atque  verborum.  Gf.  53,  205.  Brut.  66,  233  ;  79,  275. 


(4)  A  lumen  est  opposé  (de  Or.  IIL  2(5,  101)  umhra  et  recessus,  c'est 
à  dire  les  lumières  et  les  ombres.  Quintilien  oppose  de  môme  (IL  17, 
21)  eminere  à  recedere,  ce  qui  est  en  relief  et  ce  qui  est  dans  l'ombre. 
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Oi".  20,  07;  25,  85;  39,  135.  Quinl.  Vfïl.  5,  29  (lumina  illn  non 
llamma3  sed  scintillis  inter  lumura  emicantibus  similia). 

De  ((  lumina  »  rapprochons  illuîninare  orationem,  éclairer  la 
diction  (surtout  au  moyen  des  figures)  :  de  Or.  III.  43,  170  trans- 
latuin,  quod  maxime  tanquam  stellis  (1)  quibusdam  notât  et  iltu- 
iiiinat  orationem.  Brut.  38,  141  ea  (g'/^ixoltix)  non  tam  in  verbis 
pingendis  habent  pondus  quam  in  ilhiminandis  sententiis.  Cf.  Or. 
25,  83  ;  54,  182.  Quint.  XII.  10,  3G; 

s)  Ornamenta  :  Brut.  37,  140  sententiarum  ovnamentis  et  con- 
Ibrmationibus.  Or.  6,  21  orationem  ornamentis  modicis  verborum 
sentcntiarumque  (distinguere). 

Dans  ad  Her.  (IV.  13),  les  figures  de  mots  et  de  pensées  sont 
désignées  par  verborum  et  sententiarum  exornatio. 


Il  y  a  des  figures  qui  changent  la  signification  des  mots,  et  on 
les  nomme  tropes,  rpoTtot,  verborum  hnmiitationes  (Brut.  17,  69). 
D'autres  figures  laissent  aux  mots  leur  véritable  signification,  et 
elles  conservent  le  nom  générique  de  figures  ((7/7Î[ji.aTa,  senten- 
tiarum orationisque  formœ,  ib.  ib). 

A.  —  Des  tropes. 

Les  principaux  tropes  sont  : 

MsTacûopà,  la  métaphore  (Arist.  Sp.  I.  124;  Hermog.  11.254; 
Tryphon  III.  191),  mot  auquel  correspond  exactement  le  terme 
latin  translatio,  action  de  transporter  un  mot  (du  sens  propre  au 
sens  figuré)  :  de  Or.  38,  156  hœ  translationes  quasi  mutuationes 
sunt,  cum  quod  non  habeas  aliunde  sumas.  Cf.  ad  Her.  IV.  34  ; 
Quint.  VIII.  6,  4. 

'AXXïiyopia,  l'allégorie  (Longin  Sp.  I.  307.  Tiber.  III.  70.  Tryphon 
193.  —  Ce  mot,  Gicéron  n'essaie  pas  de  le  traduire  par  un  équi- 
valent exact  ;  il  se  contente  de  le  définir  par  un  certain  nombre 
de  périphrases  plus  ou  moins  heureuses  :  les  unes,  en  efl;et,  (phira 


(1)  Cf.  Or.  27,  92  illustrant  eam  (orationem)  quasi  stellse  quaedam 
tralata  vcrba  atque  immiitata. 
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continuata  verha  tralata),  de  Or.  III.  41,  166,  plusieurs  mots 
figurés  de  suite  ;  continux  tralationes.  Or.  27,  94,  suite  de  méta- 
phores, n'ont  avec  le  mot  grec  aucune  parenté,  et  disent  simple- 
ment en  quoi  consiste  la  figure  connue  sous  le  nom  d'allégorie  ; 
les  autres,  au  contraire,  (alitid  dicerc,  aliud  intelligeré),  de  Or. 
III.  41,  166,  dire  une  chose,  en  entendre  une  autre  ;  (alia  plane 
oratio),  Or.  27,  94,  le  sens  du  discours  change  tout  à  fait,  ont  le 
mérite  de  se  rapprocher  plus  ou  moins  du  mot  lui-même  àXXyiyopia 

(  =  aXXo;,  àyopsuoj). 

Quintilien  transcrit  purement  et  simplement  le  terme  grec  en 
allegoria  VIII.  6,  49  ;  IX.  2,  92. 

KaTa/pTiatç,  la  catachrèse  (Tryphon  III.  192.  Anonym.  208),  mot 
que  Gicéron  traduit  (Or.  27,  94)  par  ahusio.  Cf.  ad  Her.  IV.  33. 

Bien  que  ce  mot  latin  corresponde  assez  exactement  au  terme 
grec,  Gicéron  craint  qu'il  ne  soit  pas  suffisamment  intelligible,  et 
il  a  soin  d'en  éclaircir  le  sens  soit  en  lui  associant  le  terme  grec 
(ahusio,  quam  xaTocxp-^ctwocant,  Or.  27,  94);  soit  en  l'accompa- 
gnant de  quelque  commentaire  explicatif  (ahutimur  verbo,  cum 
((  grandem  orationem  »  pro  longa,  «  minutum  animum  »  pro 
parvo  dicimus,  de  Or.  III.  43,  169). 

MsTwvujxia,  la  métonymie  ou  changement  de  nom  (Tryph.  Sp. 
III.  195  ;  Anonym.  209),  mot  que  Gicéron  traduit,  faute  de  terme 
précis,  par  traductio  atque  in  verho  immutatio  (de  Or.  III.  42, 
457),  _  Traductio,  action  de  faire  passer,  ne  présente  aucune  trace 
du  mot  ovo[jia  contenu  dans  [jLsxwvufxia.  Quant  à  la  périphrase  in 
verho  immutatio,  elle  traduit  plutôt  le  terme  grec  uTtaX^ayTi,  ainsi 
que  le  prouve  le  passage  suivant  de  VOrator  :  27,  93  hanc  uTiaX- 
XayTiv  (rhetores),  quia  quasi  summutantur  verha  pro  verhis, 
{x£Twvu{i.iav  grammatici  vocant. 

SuvsxSo/T],  proprement  compréhension  de  plusieurs  choses  à  la 
fois  (Anonym.  Sp.  III.  173.  Tryph.  195),  terme  que  Quintihen 
transcrit  en  synecdoche  VIII.  6,  18,  et  que  Gicéron,  désespérant 
de  le  traduire  exactement,  se  contente  de  commenter  ainsi  :  cum 
intelligi  volumus  aliquid  aut  ex  parte  totum,  ut  pro  asdificiis  cum 
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((  parictcs  »  aut  (c  tecta  »  dicimus,  aut  ex  toto  partem,  etc.,  etc. 
(de  Or.  III.  42,  168). 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Héreniiius  traduit  cuvexôo/'/i  par 
inlcllcctio,  mot  très  vague  et  fort  peu  précis  :  IV.  33  intelleciio 
est,  cum  res  tota  parva  de  parte  cognoscitur,  aut  de  toto  pars,  aut 
ab  uno  plura,  aut  a  pluribus  unum. 

B.  —  Figures  de  pensée  :  senicntiarwni  formœ,  tou  vou  yi  Stavoiaç 

Toutes  les  figures  de  pensée  que  nous  allons  indiquer  se  trou- 
vent accumulées  dans  le  chapitre  53  du  3^  livre  du  De  oratore.  La 
plupart  de  ces  figures  sont  reproduites  dans  le  chapitre  40  de 
VOrator  : 

1 .  —  Commoratio  una  m  rc,  périphrase  qui  traduit  exactement 
le  mot  grec  sTrtjxovvi  (Alex.  Sp.  III.  17.  Phœbam.  47).  —  L'addition 
una  in  re  est  nécessaire  pour  rendre  la  force  de  la  préposition 
Itti.  —  Dans  ad  Her.,  on  trouve  commoratio  seul  (IV.  44)  :  com- 
moratio est  cum  in  loco  firmissimo  manetur  diutius  et  eodem 
ssepius  reditur. 

2.  —  Ilhistris  explaiiatio,  qui  correspond  peut-être  à  l'Ivôtacr- 
xEuoç  Sr/^Y'/iatç,  la  narration  accompagnée  de  développements  ora- 
toires, dont  parle  Hermogène  (Sp.  II.  199.  200). 

3.  —  Rerum  suh  aspectiun  psene  suhjectio.  Or.  rem  dicendo 
suhjiciet  oculis  :  en  grec  ôiroTUTcwatç  (Apsin.  Sp.  I.  387.  Polyb. 
Sard.  III.  108.  Nicol.  Soph.  476).  —  Les  périphrases  dont  Cicéron 
se  sert  pour  définir  Vhypotypose  sont  claires  et  suffisent,  à  la 
riguelir,  pour  faire  entendre  en  quoi  consiste  cette  figure  ;  mais 
traduisent-elles  exactement  toute  la  force  du  mot  technique  ôttotu- 
Trojdtç?  Je  ne  le  crois  pas.  Ce  mot  uTroTUTrwaiç  éveille,  en  effet,  dans 
l'esprit  une  double  image  :  d'abord  il  donne  l'idée  d'une  configu- 
ration des  choses  que  l'on  veut  représenter  (tuttcogiç)  ;  ensuite  il 
indique  que  cette  configuration  des  choses  est  présente  à  l'esprit 
des  auditeurs  et,  en  quelque  sorte,  placée  sous  leurs  yeux  (ôtto). 
Or,  des  deux  éléments  dont  se  compose  le  mot  grec,  on  n'en 
retrouve,  à  vrai  dire,  qu'un  seul,  et  le  moins  important,  ôuo,  dans 
les  périphrases  de  Cicéron  (suhjectio,  subjicere). 

4.  —  Percursio  [alibi  :  prœcisio],  action  de  parcourir,  revue 
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rapide  (des  choses).  —  Cette  figure  que  Gicéron  ne  définit 
pas,  et  dont  on  ne  retrouve  d'ailleurs  aucune  trace  dans  YOrat., 
ne  correspondrait -elle  pas  à  la  figure  que  les  Grecs  dési- 
gnaient par  £7riTpo5(a(7(xoç  (action  de  parcourir  rapidement) ,  et 
que  définit  ainsi  Aquila  R.om.  (Halm  24)  :  a  coacervatione 
(differt) ,  quod  illa  res  universas  pluresve  in  eumdem  locum 
confert,  haec  distantia  plura  inter  se  percurrens  velocitate  ipsa 
circumponit. 

5.  —  Signification  mot  qui  n'est  pas  plus  clair  que  le  terme  grec 
correspondant  l'fjicpact;,  signification  ou  emphase  (Tiber.  Sp.  III.  65. 
Tryph.  199),  et  que  Gicéron  croit  utile  d'éclaircir  ainsi  :  jplus  ad 
hitelligendu'in  quayndixeris  significatio  (de  Or.),  signification  qui 
donne  à  entendre  plus  qu'elle  ne  semble  dire,  —  et  :  major  qua^n 
oratio  significatio  (Or.),  le  sens  dépasse  l'expression. 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Hérennius  traduit  l'[xcpa(7iç  par  le 
seul  mot  significatio  (IV.  53)  :  significatio  est,  quœ  plus  in  suspi- 
tione  rehnquit  quam  positum  est  in  oratione. 

6.  —  Distincte  concisa  hrcvitas^  concision  sans  obscurité.  Or. 
hrevitas,  seul.  Gf.  ad  Her.  IV.  5i-.  Quint.  VIII.  3,  82;  en  grec 
Ppa/^uTYiç  et  ft^ayykoyioL  (Anaxim.  Sp.  I.  209.  Aristide  II.  500.  Tryph. 
III.  202). 

7.  —  Extenuatio.  Or.  ut  exteniiet  aliquid.  —  Apparemment 
Gicéron  entend  par  ce  mot  extenuatio  ce  que  l'auteur  de  la  Rhét. 
à  Héren.  entendait  par  le  terme  deminutio  :  deminutio  ^  cum 
aliquid  esse  in  nobis,  aut  in  eis,  quos  defendimus,  aut  na- 
tura,  aut  fortuna,  aut  industria  dicemus  egregium  :  quod,  ne 
qua  significetur  arrogans  ostentatio ,  demimiitur  et  attenuatur 
oratione  :  en  grec  £EouS£vt(7fjt,oç ,  terme  que  Julius  Rufmianus 
définit  ainsi  (Halm  39)  :  figura  hsec  fit,  cum  rem  aliquam  cx- 
tenuamiis  et  contemptam  facimus.  —  Meiwatç,  que  nous  avons 
cité  à  propos  de  l'amplification,  paraît  être  synonyme  de  Içou- 

SsVtCfJLOÇ. 

8.  —  IlhisiOj  raillerie,  moquerie.  Or.  ut  irrideat  :  en  grec 
yXsuaauo;  (Anonym.  Sp.  III.  213),  et  Siaaupixo;  (Alex.  Sp.  III.  26. 
Tib.  79.  Zon.  -164),  terme  beaucoup  plus  fort  :  proprement  dislo- 
cation, déchirement  ;  d'où  dénigrement  et  moquerie. 

9.  —  DigressiOy  in  qua  cum  fuerit  delectatio,  tum  reditus  ad 
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roin  .-iptus  ci  conciinins  t*ss(Ml(M)el)il  :  TrapsxSaiTtç,  —  Ces  mots  nous 
SOI  il  déjà  connus  (1). 

Gicéroii  distingue  (de  Or.  HT.  53,  205)  digrcssio  do  co  qu'il 
appelle  dccHnaiio  hrcvis  a  pi'opodto,  non  ut  superior  illa  digres- 
sio.  —  De  môme,  dans  VOrat.,  il  distingue  ut  declinet  a  propodto 
dc/Icciatque  ^cntcnliam  (40,  137)  de  ut  a  proposito  declinet  ali- 
qnanium  (ib.  138)  :  dans  ces  deux  dernières  phrases,  la  différence 
porte  uniquement  sur  l'adverbe  aliquantiiin,  un  peu. 

10.  —  Propositio  quid  sis  dicturus.  Or.  ut  proponat  quid  dictu- 
rus  sit  :  en  grec  Tcpoôsatç  ou  encore  TrpoexOsaiç,  mots  déjà  connus. 

11.  —  Sejunctio  ab  eo  quod  est  dictum  et  redihis  ad  propo- 
situm.  —  Reditus  correspond  à  sTravoSoç  [Jul.  Rufm.  (Halm.  53). 
Zon.  Sp.  III.  106].  —  Quant  à  sejunctio,  je  ne  saurais  dire  à  quel 
terme  grec  il  correspond.  Toutefois  les  deux  figures  réunies,  pro- 
positio et  sejunctio,  semblent  équivaloir  à  la  figure  désignée  dans 
ad  lier.  (IV.  26)  par  le  mot  unique  transitio  :  transitio  vocatur, 
quœ  cum  ostendit  brevifer  quid  dictum  sit,  proponit  item  brevi, 
quid  sequatur. 

12.  —  Iteratio.  Or.  ut  quod  dixit  iterct;  en  grec  :  lnavaXyitJytç, 
terme  que  Rutilius  Lupus  définit  ainsi  (Halm.  8)  :  hoc  schéma 
fieri  solet,  cum  id  quod  dictum  semel  est,  quo  gravius  sit,  ite- 
rat'ur.  Cf.  Aquil.  Rom.  31.  Jul.  Rufin.  46. 

13.  —  Rationis  apta  conclusio.  Or.  ut  argumentum  ratione  con- 
cludat  :  (7U[jt.7repa(7(jia,  Arist.  Sp.  I.  159.  Ces  mots  nous  sont  déjà 
connus. 

14.  —  Veritatis  superlatio  atque  trajectio,  hyperbole.  —  De  ces 
deux  termes,  le  premier  superlatio  (Cf.  ad  Her.  IV,  33)  se  re- 
trouve dans  supra  feret  quam  fieri  possit  (Or.)  superlata  (verba) 
Part.  Or.  6,  20,  et  correspond  d'ailleurs  exactement  au  grec 
bTze^eoM  Arist.  Sp.  I.  144.  Longin  287.  Tryph.  III.  198.  —  Le  se- 
cond, trajectiOj  (action  de  jeter  au  delà),  traduit  moins  exacte- 
ment le  terme  grec  h-Kz^^okri. 

15.  —  Bogatio  atque  huic  fmitima  quasi  percontatio.  Or.  ut 
interrogando  urgeat.  Cf.  ad  Her.   IV.  15  interrogatio.  —  Quinti- 


(1)  Voir  digression,  une  des  cinq  parties  du  discours. 
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lien,  tout  en  reconnaissant  que  les  deux  mots  interrogare  et  per- 
contari  sont  des  mots  synonymes,  établit  néanmoins  entre  eux 
quelque  différence  :  IX.  2,  6  quid  tam  commune  quam  interrogare 
vel  jpercontaril  nam  utroque  utimur  indifferenter,  quanquam 
alterum  noscendi,  alterum  arguendi  gratia  videtur  adhiberi  :  en 
grec  £po3T7][xa  et  IpwTviat;  (Arist.  Sp.  I.  159.  Longin  270.  Alexandr. 

m.  24). 

16.  —  Alla  dicentis  ac  sigiiificantis  dissimulatio .  Or.  ut  contra 
ac  dicat  accipi  et  sentiri  velit,  dire  le  contraire  de  ce  qu'on  veut 
faire  entendre  :  ces  périphrases  expriment  assez  bien  ce  que  les 
Grecs  désignaient  par  le  mot  Eipwvsia,  interrogation  ironique,  faux 
semblant  d'ignorance  :  slpwvsia  Se  laxt  Hyeiv  ti  |jlyi  TcpcaTroioujJLSvov  Xeyetv, 
7\  Iv  TOtç  IvavTiot;  ôvojxaat  xà  Tcpay^xara  TrpoaayopsuEtv,  l'ironie  consiste  à 
dire  une  chose  sans  avoir  l'air  de  la  dire,  ou  encore  à  se  servir, 
pour  faire  comprendre  telle  et  telle  chose ,  des  mots  opposés  à 
ceux  qui  conviendraient  véritablement  (Anax.  Sp.  I.  208). 

17.  —  Duhitatio.  Or.  ut  adduhitet  quid  potius  aut  quomodo 
dicat.  ad  Her.  IV.  29  dubitatio,  cum  quœrere  videtur  orator, 
utrum  de  duobus  potius  aut  quid  de  pluribus  potissimum  dicat. 
Cf.  Quint.  IX.  2,  19  :  en  grec  SiaTropriai;  (Apsin.  Sp.  I.  358.  Alex. 

III.  24.  Phœbam.  54),  et  encore  àiropia  (Rutil.  Lup.  18).  —  Julius 
Rufînianus  (40)  confond  StaTropyiaiç  et  «Tropia,  et  les  traduit  l'un  et 
l'autre  par  adduhitatio. 

18.  —  Distrihutio.  Or.  ut  aliud  alii  trihuens  dispertiat.  ad  Her. 

IV.  35  distrihutio  est,  cum  in  plures  res  aut  personas  negotia 
qusedam  dispertiuntur. 

De  distrihutio  rapprochons  digestio,  mot  qui  se  trouve  quelques 
lignes  plus  bas,  et  auquel  semble  correspondre  dans  VOrat.  ut 
dividat  in  partes.  —  Ces  deux  termes  équivalent  à  Staipsat;  [Jul. 
Rufm.  53  Staipscriç  est  figura  sermonis,  cum  fit  rerum  distrihutio, 
ut  «  Hic  Dolopum  manus,  hic  ssevus  tendebat  Achilles,  etc.  »],  et 
{xsptTfAoç  (Anonym.  Sp.  I.  428.  Hermog.  II.  325). 

19.  —  Correctio  vel  ante  vel  postquam  dixeris  vel  cum  aliquid 
a  te  ipso  rejicias  ;  en  grec  TrpoStopÔojatç,  termeque  Aquila  Rom.  (23) 
traduit  par  prsecedens  correctio,  et  lirtSiopÔwaiç,  postquam  dixeris 
correctio,  qui  ne  diffère  de  la  figure  précédente  que  par  la  place 
où  elle  est  employée  (tîî  xa^et  Ixeivvi;  Stacpepov,  Alex.  Sp.  III.  15). 
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20.  —  Prxmunitio  ad  id  quod  aggrediarc.  Or.  ut  ante  prœmu- 
niai.  Cf.  Quint.  IX.  2,  10  prxfiiimpiio  (1),  ([UH)  TrpoXvi'j^iç  dicilur, 
cum  id  ({uod  objici  potest  occupamus. 

Cette  figure  présente  une  grande  analogie  avec  une  autre  figure 
qui  est  indiquée  quelques  lignes  plus  bas,  anteoccupatio,  et  qui 
est  ainsi  définie  dans  l'Ora^or  :  ut  cmte  occupât  quod  videat  op- 
poni.  On  trouve  aussi  7rpoxaTaX7i'];cç  (Alexand.  Sp.  III.  lU.  Jul.  Rufin. 
Halm.  60). 

•21.  —  Trajectio  in  alium^  action  de  rejeter  (la  faute)  sur  autrui 
(de  Or.)  ;  —  Ut  in  eo  ipso,  in  quo  reprehendatur,  culpam  in  ad- 
versarium  conférât  (Or.)  :  telles  sont  les  circonlocutions  par  les- 
quelles Cicéron  traduit  le  terme  grec  {jt.£Ta(7Tac7tç,  déplacement  (de 
la  responsabilité),  terme  que  le  rhéteur  Alexandre  définit  ainsi 
(Sp.  III.  26)  :  {jt.£Tà(7Taotç,  OTav  àcp'  lauTWV  (ji£Ôt(7TW[ji,£V  T7]v  aiTiav  £çp'  éxÊpov. 
Cf.  Zon.  Sp.  III.  164.  Anonym.  180. 

22.  —  Communicatio .  Ce  mot  que  Cicéron  a  soin  d'accompa" 
gner  d'un  commentaire  explicatif  {communication  quae  est  quasi 
cum  eis  ipsis,  apud  quos  dicas,  deliberatio)  exprime  la  figure  de 
rhétorique  connue  sous  le  nom  de  commtinicatioji  et  traduit 
exactement  le  terme  grec  àvaxoivwatç.  —  Dans  l'Oraior,  Cicéron  se 
sert,  pour  rendre  cette  expression  technique,  de  la  périphrase 
suivante  :  cum  eis  qui  audiunt,  nonnunquam  etiam  cum  adver- 
sario  quasi  deliherare. 

23.  —  Morum  ac  vitx  imitatio  (de  Or)  ;  —  Uthominum  sermo- 
nes  nioresqyxQ  descrihat  (Or.)  :  ces  périphrases  correspondent  au 
mot  technique  yjOoiToua,  description  ou  imitation  des  mœurs  (Alex. 
Sp.  III.  21.  Phoebam.  52.  Aquila  Roman.  (Halm  23). 

24.  —  Personarum  ficta  inductio  (de  Or.)  ;  Fictx  personse  (Part. 
Or.  IQj  55)  :  ces  deux  périphrases  traduisent  assez  bien  le  mot 
composé  TcpoGcoTToTToua  (Apslu.  Sp.  I.  386.  Alex.  III.  19),  mettre  en 
scène  un  personnage,  prosopopée.  —  La  périphrase  «  ut  muta 
quxdam  loquentia  inducat  »  que  l'on  rencontre  dans  VOrator,  ne 
traduit,  il  est  vrai,  en  aucune  façon  le  terme  grec  TrpoawTuoTroua  ; 
mais  elle  indique  assez  bien  en  quoi  consiste  la  figure  que  ce  mot 


(1)  Qiiintilien  regarde  prxmunitio  comme  une  des  espèces  du  genre 
prsesumptio. 
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exprime.  —  Quant  au  mot  confovmatio  (action  de  donner  une 
forme),  que  l'on  trouve  dans  ad  Her.  (IV.  53)  pour  désigner  la 
prosopopée,  c'est  un  terme  tout-à-fait  impropre,  et  qui  réclame 
un  commentaire  explicatif. 

25.  —  Descriptio  (1).  Ce  terme  est  ainsi  défini  (ad  Her.  IV.  39)  : 
descriptio  nominatur,  quae  rerum  consequentiam  continet  perspi- 
cuam  et  dilucidam  cum  gravitate  expositionem  :  en  grec  àiroYpacpTi 
ou  uTToypacpTÎ,  (Apsin.  Sp.  I.  357,  389). 

26.  —  Erroris  mductio.  —  Selon  toute  vraisemblance,  il  faut 
entendre  par  ces  mots  la  figure  que  les  Grecs  appelaient  àTroarpocpTi 
(Alex.  Sp.  III.  23.  Phsebam.  49).  —  Les  mots  suivants  «  ut  ab  eo 
quod  agitur  avertat  animes  »  qui,  dans  VOrator,  paraissent  cor- 
respondre à  la  périphrase  «  erroris  inductio  »  le  donnent  certaine- 
ment à  entendre.  Par  V apostrophe^  en  effet,  l'orateur  trompe^  en 
quelque  sorte,  et  induit  en  erreur  ses  auditeurs  (erroris  i7iductio) 
en  détournant  leur  esprit  de  ce  qui  est  en  question  (ut  ab  eo  quod 
agitur  avertat  animes). 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  la  périphrase  erroris  inductio 
n'a  avec  le  terme  grec  à7^o(7Tpoçp•J^  aucune  espèce  d'analogie. 

A  ce  mot  grec  correspond  exactement  le  terme  latin  aversio, 
que  nous  trouvons  ainsi  défini  dans  Aquila  Romanus  (Halm.  25)  : 
àicoaTpocpvî,  aversio^  necessaria  plerumque  figura,  ubi  quse  ad  alios 
dicta  volumus,  ad  alios  dicere  videmur  :  sic  converthnus  oratio- 
nem  in  reum  ab  judice. 

27.  —  Ad  hilaritatem  impidsio  (de  Or.)  ;  —  Ut  in  hilaritatem 
risumqxxQ  concertât  (Or.)  ;  et,  un  peu  plus  bas,  hilaritas^  seul  :  il 
s'agit  probablement  ici  de  la  figure  connue  sous  le  nom  de  XQ'P'^^- 
Tta:[ji.oç  (Cocondrius  Sp.  III.  236.  Georg.  Choerobosc.  256),  et  que 
Julius  Rufinianus  (Halm  39)  définit  festiva  dictio,  cum  amoenitate 
mordax. 

28.  —  Similitudo  (de  Or.  ;  Or.  Cf.  ad  Her.  IV.  46),  comparaison 
de  choses  semblables  :  en  grec  -jrapaêoXTi  (Arist.  Sp.  1. 97.  Apsin.  372). 

29.  —  Exemplum  (de  Or.  ;  Orat.  Cf.  ad  Her.  IV.  49)  :  en 
grec  TrapaoEtyjjia,  mot  déjà  connu. 


(1)  Descriptio  loci  équivaut  à  TOTroypacpia  (Polyb.  Sardian.  Sp.  III.  109. 
Schemata  dianoeas  Halm.  73). 
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30. —  lulcrprllatio  (interpellation,  iiilen*ii|)li()n).  Ce  terme, 
(jCéron  le  précise  davantage  dans  VOrator:  ut  interpcllatorcm 
corrcrat,  confondre  l'interrupteur  (pnr  ([uelque  trait  piquant,  par 
quelrpio  plaisanterie  mordante)  et  le  réduire  au  silence  (Cf.  de 
Or.  II.  G5,  'im). 

31 .  —  Contejitio,  proprement  action  de  tendre  (deux  choses) 
en  môme  temps  ;  d'oi^i  :  les  mettre  en  regard,  les  opposer  ;  par 
suite  opposition^  antithèse.  —  Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  semble 
difOcile  de  retrouver  dans  ce  mot  contcntio  le  terme  grec,  si  net 
et  si  précis,  àvTiOsacç,  antithèse  ou  opposition  (des  pensées  aux 
pensées,  des  mots  aux  mots)?  Cf.  ad  Her.  IV.  15. 

32.  —  Reticentia  (de  Or.)  :  —  Ut  aliquid  reticcre  se  dicat  : 
xTzoGiomrifjiç  (Apsin.  Sp.  I.  358.  Alex.  III.  22.  Phoebam.  50). 

33.  — ?  Commendatio.  Ce  mot  est  reproduit  dans  Quintihen 
(IX.  d,  32);  néanmoins,  Schijtz  ne  l'accepte  pas  et  le  remplace 
par  comminatio.)  auquel  correspond  d'ailleurs  parfaitement  cette 
périphrase  de  VOvator  (40,  138)  :  ut  demmtiet  quid  caveant.  — 
Pour  Schïitz,  comminatio  équivaut  à  minœ  (xaxaTiXYi^iç)  que  l'on 
rencontre  dans  Quintihen  (IX.  2,  103). 

34.  —  Vox  quxdani  libéra  atque  etiani  effrenatior  (de  Or.)  ;  — 
Ut  liberius  c[uid  audeat  :  ces  périphrases  correspondent  au  terme 
licentia,  franc-parler,  franchise  de  langage,  que  l'on  rencontre  (ad 
Her.  IV.  36),  et  au  terme  grec  TrappYjaia  (Rut.  Lup.  20.  Jul.  Rufm.  46). 

35. —  Ivaciindia  (de  Or.);  —  Ut  irascatur  :  àyavaxTYia-tç  (Jul. 
Rufm.  41). 

36.  —  Ohjiirgatio  (de  Or.)  ;  —  Ut  ohjurget  aliquando  :  £7rtTi{jLY]atç 
(Apsin.)  Sp.  I.  373.  Tiber.  III.  60)  ou  encore  iTzi-Klriliq  (Tiber.  ib. 
Jul.  Rufm.  44). 

37.  —  Promissio.  Ce  terme  n'a  pas  d'équivalent  dans  YO^xttor. 
Quintihen  le  reproduit  (IX.  1 ,  32  ;  2,  2),  mais  sans  l'expliquer.  — 
Isidore  (Halm.  522)  le  défmit  ainsi  :  promissio,  qua  judicem  ad- 
tentum  lacimus,  pollicentes  nos  aliqua  magna  aut  minima  dic- 
turos,  et  le  donné  comme  équivalent  du  terme  grec  iTraYyeXia 
(Apsin.  Sp.  I.  352). 

38.  -7-  Deprecatio  (de  Or.)  ;  —  Ut  deprecetur  (Or.).  Cf.  ad  Her. 
(I.  14)  deprecatio,  cum  et  peccasse  se,  et  consulte  fecisse  reus 
confitetur,  et  tamen  postulat  ut  sui  misereatur  :  en  grec  7:apaiTY)(7tç. 
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39.  —  Ohsecratio  (de  Or.)  ;  —  Ut  siipplicet  (Or.)  :  Ut^ck;  (Jul. 
Rufin.  43). 

40.  —  Purgatio  (1)  (de  Or.)  ;  —  Ut  niedeatiir  :  xa6apat;. 

41.  —  Conciliatio  (de  Or.)  ;  —  Ut  fiat  eis  apud  cfuosdicet  fami- 
liaris . 

42.  —  Lsesio,  ?  attaques  par  lesquelles  l'orateur  harcelle  l'ad- 
versaire . 

43.  —  Optatio  (de  Or)  ;  —  Ut  optet  :  e^i-ri  (Jul.  Rufin.  45). 

44.  — Exsecratio  (de  Or.);  —  Ut  exsecretitr  (Or):  apà  (Jul. 
Rufin.  42). 

C.  —  Figures  de  mots  :  verhoruni  conformationes,  lo^ou  vj  Xeçswç 

Toutes  les  figures  de  mots  qui  vont  suivre  se  trouvent  indi- 
quées dans  le  chap.  54  du  troisième  livre  du  De  oratoire.  La  plu- 
part de  ces  figures  sont  reproduites  dans  le  chap.  39  (135  à  136) 
de  VOrator  : 

1.  —  Geminatio  verhoruni.  Or.  dupliccmtur  iter antur que  Y erhdi. 
Part.  or.  15,  54  iterata,  duplicata  verba.  Cf.  ad  Her.  (IV.  28)  : 
conduplicatio^  —  ejusdem  unius  aut  plurium  verborum  iteratio  : 
en  grec  àvaSiTrAwirtç  (Phœbamm.  Sp.  III.  46.  Zon.  165.  Anonym.  182). 

2.  —  Paulum  immutatum  verhum  atque  deftexum.,  mot  qui, 
sauf  de  très  légers  changements ,  ressemble  exactement  à  un 
autre  mot.  Or.  leviter  commutata  (verba),  légers  changements 
dans  les  mots  :  c'est  là  traduire  assez  bien  le  mot  spécial  Tcapovo- 
{xaata  (Alex.  Sp.  III.  36.  Phœbamm.  47.  Tiber.  71),  proprement 
rapprochement  (uapa)  de  mots  (ovo{/a)  ayant  une  forme  à  peu  près 
semblable,  mais  un  sens  différent. 

A  7rapovo(jia(7ia  correspond  exactement,  dans  ad  Her.  (IV.  21),  le 
mot  annowiinatio  {=  ad,  nomen)  :  annominatio^  —  cum  ad  idem 
verbum  et  ad  idem  nomen  acceditur  commutatione  unius  litterae 
aut  litterarum. 

3.  ^ —  A  primo  ejusdem  verhi  repetitio,  reprendre  le  même  mot 
au  commencement  de  la  phrase.  —  Or.  ah  eodem  verho  ducitur 


(I)  Ce  terme,  ainsi  que  deprecatio,  qui  est  placé  un  peu  plus  haut, 
figurent  aussi  dans  la  théorie  des  états  ou  genres  de  cause. 
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(oratio),  phrases  commençant  toutes  par  le  môme  mot  :  toutes 
ces  périphrases  donnent  une  idée  suffisamment  claire  de  la  figure 
que  les  Grecs  désignaient  par  liuavacpopa,  et  qui  consiste,  ainsi  que 
le  mot  l'indique,  à  revenir  (eTravacpÊpeaOat)  (sur  le  môme  mot  au 
commencement  de  plusieurs  membres  de  phrase)  (Hermog.  Sp. 
IL  335.  Alex.  III.  20.  Phœbam.  46), 

Dans  ad  lier.,  cette  figure  est  désignée  par  le  simple  mot  repe- 
titio  ,  répétition  (du  même  mot)  :  IV,  13  repetitio,  cum  conti- 
nenter  ab  uno  atque  eodem  verbo  in  rébus  similibus  et  diversis 
principia  sumuntur. 

4.  —  In  extremum  (ejusdem  verbi)  conversio,  retour  (du  même 
mot)  à  la  fm  de  plusieurs  membres  de  phrase.  —  Or.  m  idem 
(verbum)  conjicitiir  (oratio),  la  phrase  tombe  sur  le  même  mot. 
Il  s'agit  ici,  on  le  reconnaît  sans  peine,  de  la  figure  que  les  Grecs 
désignaient  par  àvTtaxpocpvi  (Hermog.  Sp.  IL  335.  Alex.  III.  29), 
proprement  action  de  tourner  en  sens  inverse,  c'est-à-dire,  dans 
le  cas  particulier,  figure  qui  consiste  à  répéter  le  même  mot  dans 
un  ordre  inverse  de  celui  qu'adopte  la  figure  liravacpopa  :  en  d'au- 
tres termes,  à  répéter  le  même  mot,  non  au  commencement, 
mais  à  la  fin  de  la  phrase . 

L'auteur  de  la  Rhét.  à  Hérenn.  traduit  par  un  seul  mot,  repe- 
titio, le  terme  grec  sTravacpopa.  Il  traduit  de  même  àvTtarpocpTÎ  par  le 
seul  mot,  conversio  (IV.  13)  :  conversio  est,  per  quam  non  ut 
ante,  primum  repetimus  verbum,  sed  ad  postremum  continenter 
revertimur.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  l'on  ne  retrouve  point  dans 
conversio  le  préfixe  si  important  dvTi,  et  que,  par  conséquent, 
conversio  ne  traduit  àvxtaTpocpVî  que  d'une  manière  très  imparfaite  ? 

5.  —  In  eadem  verha  impetus  et  concursio,  retour  vif  et  animé 
aux  mêmes  mots.  —  C'est  ainsi  que  Cicéron  définit  la  figure 
connue  chez  les  Grecs  sous  le  nom  de  (7U(jt.7rXo>c7i  (entrelacement, 
c'est-à-dire  figure  dans  laquelle  sont  entrelacées  les  deux  figures 
dont  il  vient  d'être  parlé,  eTiavacpopa  et  àvxtaTpocpTi),  et  que  Cornifi- 
cfus  désigne  par  le  mot  complexio  :  IV.  14  complexio  est  quae 
utramque  complectitur  exornationem,  ut  et  repetatur  idem  pri- 
mum verbum  saepius  et  crebro  ad  idem  postremum  revertamur . 

La  périphrase  dont  Cicéron  se  sert  pour  exprimer  la  figure 
appelée  en  grec  (7U[jlt:Xox7i  (Alex.  Sp.  III.  30  ;  Zon.  166)  n'a  rien  de 
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commun  avec  le  mot  grec  lui-même  ;  elle  est  d'ailleurs  peu  pré- 
cise en  ce  qu'elle  n'indique  pas,  et  cependant  cela  serait  néces- 
saire, que  cette  figure  consiste  à  répéter  le  premier  et  le  dernier 
mot  de  chaque  phrase . 

6.  —  Adjunctio,  figure  qui  a  pour  objet,  ainsi  que  le  mot  l'in- 
dique, de  rattacher  plusieurs  mots  ou  membres  de  phrase  à  un 
seul  verbe,  que  l'on  place,  eu  égard  à  son  importance,  soit  au 
commencement,  soit  à  la  fin  de  la  phrase  :  d'où  cette  définition 
que  nous  lisons  dans  ad  Her.  IV.  27  :  adjunctio,  —  cum  verbum 
quo  res  comprehenditur,  non  interponimus,  sed  aut  primum  aut 
postremum  collocamus  (1). 

Quintilien  définit  cette  figure  :  in  qua  unimi  ad  nerhum  plures 
sententise  referuntm^  figure  dans  laquelle  on  rapporte  à  un  même 
verbe  plusieurs  pensées,  IX.  3,  62. 

Adjunctio  correspond  exactement  aux  mots  grecs  iTriCeu^tç,  Ittô- 
j;£UY[jL£vov  (Anonym.  Sp.  I.  437  ;  Hérodien.  IIL  99). 

7.  —  Progression  sorte  de  gradation,  probablement  cette  figure 
que  Quintilien  (VIII.  4,  3)  expUque  par  cet  exemple  bien  connu  : 
«  Facinus  est  vincire  civem  romanum,  scelus  verberare,  prope 
parricidium  necare,  quid  dicam  in  crucem  tollere  ?  » 

8.  —  Ejusdem  verhi  crehrius  positi  distijictio,  répeter  plusieurs 
fois  le  même  mot  en  lui  donnant  toujours  un  sens  différent  de 
celui  qu'il  avait  tout  d'abord  ;  d'où  ce  commentaire  exphcatif 
qu'on  lit  dans  VOrator  :  continenter  unum  verbum  non  eadem 
sententia  ponitur. 

Le  mot  distinctio  correspond  assez  bien  au  mot  grec  âtacpopa, 
proprement  différence  ;  par  suite,  figure  consistant  à  répéter  le 
même  mot  dans  deux  ou  plusieurs  sens  différents  (Rut.  Lup., 
Halm  8).  —  Cette  figure,  l'auteur  de  ad  lier.  Rhet.  la  désigne  par 
le  mot  traductio,  c'est-à-dire  action  de  faire  passer  (le  même  mot 
d'un  sens  à  un  autre)  :  IV.  14  traductio,  quae  facit  ut,  cum  idem 
verbum  crebrius  ponatur,  non  modo  non  offendat  animum,  sed 


(1)  Exemple  du  mot  important  placé  au  commencement  de  la  phrase  : 
deflorescit  formai  digiiitas  aut  morbo,  aut  vetustate.  —  Exemple  du 
mot  important  à  la  fm  de  la  phrase  :  aut  morbo,  aut  vetustate  formœ 
dignitas  deflorescit  (ad  Her.  IV.  27). 


—  103  — 

oliani  concinniorom  oraiioiiem  roiUlat,  lioo  pacto  :  «  (jiii  uiliil 
liahc'l  in  ritd  jucuiulius  vila,  is  cujii  vii'Luto  vitam  non  potcst 
colère  ». 

9.  —  Qme  siniiUlrr  da^inunt  (Cf.  Or.),  chutes  de  phrase  sem- 
blables. L'auLeur  de  la  Rhétoricfue  à  Hérennius  définit  ainsi  cette 
ligure  :  simililcr  dcHnens ,  cum ,  tametsi  casus  non  insunt  in 
ver])is,  tamcn  similes  exitus  sunt,  hoc  pacto  :  ce  turpiter  audes 
facerc,  nequiter  studes  diccre  » . 

Toutes  ces  périphrases  correspondent  au  mot  composé  grec 
ôfxocoTsXsuTov  (Alex.  Sp.  III.  35;  Zon.  '169;  Anonym.  185). 

•10.  —  Quce  cadunt  similiter,  plusieurs  mots  mis  au  môme  cas, 
Cf.  Or.  39, 135.  ad  Her.  IV.  20  similiter  cadens  exornatio  appel- 
latur,  cum  in  eadem  constructione  verborum  duo  aut  plura  sunt 
verba,  quse  similiter  eisdem  casibus  efferuntur  :  en  grec  ôjjLoto- 
TrxioTov  (Alex.  Sp.  III.  36.  Herod.  97.  Zon.  169). 

11.  —  Qux  parihiis  paria  referiintur,  membres  de  phrase  de 
même  longueur  opposés  l'un  à  l'autre  (Or.  49,  164;  52,  175;  65, 
220.  Part.  Or.  6,  2!)  :  en  grec  îc7oxw}.ov  (Anonym.  Sp.  III.  155.  Rut. 
Lup.  19.  Aquil.  Rom.  30). 

12.  —  Qux  sunt  inter  se  similia  :  en  grec  nocptca,  Trapiawaiç  (Arist. 
Sp.  I.  137.  Anaxim.  213). 

Dans  les  Partitiones  Oratorice  (21,  72),  Gicéron  distingue  de 
même  paria  parihiis  de  similia  similihus  referuntur. 

Ces  deux  figures  pourraient  se  ramener  à  une  seule,  la  symé- 
trie dans  la  construction  des  membres  de  phrase.  D'après  Aquila 
Romanus  (Halm.  30),  îaoxwXov  (exœquatuni  nienihris)  difTère  de 
Tcaptaov  (prope  xqiiatum)^  en  ce  que  îaojcoAov  indique  des  membres 
de  phrase  contenant  rigoureusement  le  même  nombre  de  mots, 
tandis  que  Tcapiaov  exprime  des  membres  de  phrase  égaux,  à  un 
ou  deux  mots  près. 

13.  —  Gradatio  (de  Or.);  —  Cum  g(radat^m sursum versum  redi- 
tur  (Or.):  en  grec  xXt|jLa^  (Longin  Sp.  I.  274.  Hermog.  II.  337. 
Alex.  m.  31). 

14.  —  Conversio.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Cicéron  veut  dési- 
gner ici  la  figure  que  les  Grecs  appelaient  àvri^xezoL^oki  (Rut.  Lup. 
5;  Carmen  de  fig.  64),  i^roprement chaiigement  en se7is contraire; 
retour  (des  mômes  mots)  en  sens  inverse.  -    Mais  de  môme  que 
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nous  avons  fait  remarquer  plus  haut  que  conversio  est  impropre 
à  traduire  àvTtaxpocpTÎ,  et  cela  parce  qu'il  ne  présente  aucune  trace 
de  cette  importante  préposition  àvTi  ;  de  même  nous  observerons 
ici  que  conversio  ne  saurait  non  plus  traduire,  et  pour  la  même 
raison,  le  mot  technique  è.\)Xi\j,ziaL&okr\ . 

Le  terme  commutation  dont  se  sert  l'auteur  de  ad  Her.  Rh., 
offre  bien  l'idée  d'un  changement  ;  mais  indique-t-il  que  ce  chan- 
gement a  lieu  en  seiis  inverse,  à.vxi  ?  —  Au  reste,  voici  la  définition 
même  du  mot  commutatio,  telle  qu'elle  est  donnée  dans  ad  Her. 
(IV.  28)  :  commutatio,  cum  duae  sententise  inter  se  discrepantes 
ex  trajectione  ita  efferuntur,  ut  a  priore  posterior,  contraria  priori, 
proficiscatur,  hoc  modo  :  «  esse  oportet  ut  vivas  ;  non  vivere  ut 
edas  » . 

45.  —  Verhorum  concinna  transgressio,  transposition  élégante 
des  mots  et,  simplement,  transgressio  (ad  Her.  IV.  32)  tradui- 
sent très-exactement  le  mot  grec  ôrcspêaTov,  hyperbate  (Théon.  Sp. 
IL  82.  Alex.  III.  38.  ïiber.  74). 

16.  —  Contrariwn  (de  Or.)  ;  Contrariis  relata  contraria  (verba) 
(Or.)  :  en  grec  àvxiÔeTov  (Rut.  LUp.  19.  Aquil.  Rom.  29.  Jul. 
Rufin.  51). 

Cette  figure  se  distingue  de  contentio  (avTiÔsctç),  en  ce  que  l'op- 
position, au  lieu  de  porter  sur  toute  une  pensée,  ne  porte  que  sur 
deux  mots. 

17.  —  Dissolutum  (i)  (de  Or.)  ;  — Gumdemptis  conjunctionibus 
dissolute  plura  dicuntur  (Or.)  :  cette  figure  consiste  à  supprimer 
les  particules  conjonctives.  Cf.  Part.  Or.  15,  53.  ad  Her.  IV.  30  : 
en  grec ,  dauvSsTov  (Hermog.  Sp.  IL  435.  Phoebam.  III.  45. 
Tiber.  77). 

18.  —  Declinatio.  —  Rien  dans  VOrator  ne  semble  correspondre 
à  ce  mot  declinatio.  En  effet  cette  phrase  de  VOrator  ce  cum  ali- 
quid  prsetereuntes  cur  id  faciamus  ostendimus  »  (39,  135),  que 
certains  commentateurs,  entre  autres  Piderit,  regardent  comme 
le  développement  de  declinatio,  nous  paraît  désigner  une  tout 

(1)  Cicéron  ne  fait  mention  que  dans  les  Part.  Or.  6,  21  de  la  figure 
opposée  à  àffuvSeTov,  c'est-à-dire  ttoXucuvSstov  :  il  la  traduit  par  conjunc- 
tionibus copulatur  (constructio  verborum). 
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aiilro  figure.  Peut-être  Gicéron  entend-il  par  dcclinaiio  ce  pro- 
cédé de  diction  dont  il  est  question  dans  Carmen  de  fiyuris  (Halm 
67)  :  (jLSTaxXtatç,  declinatiOy  cum  verbum  declino  parumper  (1). 

19.  —  Beprehensio,  proprement  correction,  figure  par  laquelle 
l'orateur  se  reprend  lui-même,  pour  dire  mieux  ou  autre  chose 
que  ce  qu'il  a  dit  [cum  corrigimiis  nosmet  ipsos  quasi  reprelieii- 
dentcs  (Orat.)].  —  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  cette  figure  que  Ju- 
lius  Rufinianus  appelle  àcpopicpç  vel  Sioptcixoç,  c'est-à-dire  distinc- 
tion (établie  entre  un  terme  impropre  qu'on  avait  tout  d'abord 
employé  et  un  terme  plus  convenable  que  l'on  emploie  ensuite 
pour  rectifier  le  premier)  :  acpoptcpç  vel  Stoptajxoç,  descriptio  rerum 
per  reprehensionem,  quae  exprimit  et  corrigit  vim  sententia3  et 
potestatem  (2)  (Jul.  Rufin.  Halm  42). 

20.  —  Exclamatio  (de  Or.).  —  Or  :  exclamatio  vel  admirationis 
(en  grec  Ixcpojvvictç  Fortun.  112),  vel  conquestionis  (aysxXtaapç 
Apsin.  Sp.  I.  358,  406.)  ;  —  Cf.  ad  Her.  IV.  15. 

21.  —  Imminutio .  —  Quintilien  fait  observer  (IX.  3,  90)  que  ce 
mot  désigne  une  figure  de  pensée  plutôt  qu'une  figure  de  mot,  et 
que  Gicéron,  qui  le  cite  dans  le  de  Oratore,  a  eu  soin  de  le  bannir 
de  VOrator.  Peut-être  pourrait-on  voir  dans  imminutio  (3)  un 
équivalent  de  imminutimi  verhum,  àcpyipYi(ji.£vov  ovojxa,  mot  rac- 
courci, abrégé. 

22.  —  Quod  in  multis  casibus  ponitur  (de  Or.)  ;  —  Ejusdem 
nominis  casits  ssepius  commutantur  (Or.)  :  telles  sont  les  péri- 
phrases par  lesquelles  Gicéron  traduit  le  mot  composé  grec 
TToXuTTTWTov  (Long.  Sp.  I.  274.  Hermog.  II.  338)  (4). 

23.  —  Quod  de  singulis  rehus  propositis  ductitm  refertiir  ad 


(4)  Ex  :  «  dignos  digna  manent,  plerumque  bonis  bene  vortit  ». 

(2)  Ex  :  qiianquam  illa  non  poena,  sed  prohibitio  sceleris  fuit. 

(3)  Voir  plus  haut  :  mots  considérés  isolément. 

(4)  Ici  s'arrête  dans  VOrator  l'énumération  des  figures  de  mots. 
Dans  le.  De  Oratore  on  trouve  encore  plusieurs  termes  ou  périphrases 
qui,  ainsi  que  l'observe  Quintilien,  se  rapportent  plutôt  aux  figures  de 
pensée  qu'aux  figures  de  diction  (IX.  3,  90-9i).  Schûtz  ne  serait  pas 
éloigné  de  croire  que  tout  le  passage  depuis  «  quod  de  singulis  ré- 
bus »  jusqu'à  «  circumscriptio  »  est  interpolé.  Mais  comment  expli- 
quer dès  lors  que  Quintilien  ait  reproduit  tous  les  termes  ainsi  sus- 
pectés? Cette  réflexion  rend  Schûtz  perplexe  et  le  fait  hésiter.  Il  fau- 
drait admettre,  en  effet,  que  l'interpolation  dont  il  s'agit  est  antérieure 
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singida,  corrélation  entre  les  points  mis  en  avant  et  chacun  des 
mots  qui  les  rappellent  (1). 

24'.  —  Ad  propositmn  suhjecta  ratio,  donner  la  raison  de  ce  que 
l'on  avance,  ce  que  les  Grecs  désignaient  par  le  mot  composé 
aiTtoXoyia,  étiologie  ou  explication  des  causes  (Alex.  Sp.  III.  17  ; 
Zon.  162;  Anonym.  175). 

25.  —  Li  distributis  supposita  ratio,  explication  jointe  à  chaque 
point  d'un  développement  :  'jrpoaairoSoatç  (Rutil.  Lup.  3;  Carmen  de 
fig.  67),  proprement  action  d'ajouter  à  ce  que  l'on  donne  ;  d'oii  : 
action  d'ajouter  (une  explication)  à  tous  les  points  d'un  dévelop- 
pement. 

26.  —  Permissio.  —  Ce  terme  se  trouve  ainsi  défini  dans  ad 
lier.  (IV.  29)  :  permissio,  cum  ostendimus  in  dicendo  nos  ali- 
quam  rem  totam  tradere  et  concedere  alicujus  voluntati.  Il  équi- 
vaut au  grec  sTrirpoTiT],  confiance  accordée  à  quelqu'un  ;  action  de 
s'abandonner,  entièrement  au  pouvoir  et  à  la  volonté  des  autres 
(Rut.  Lup.  20.  Herod.  Sp.  III.  98). 

27.  —  Alia  duhitatio,  autre  sorte  de  dubitation,  otaTTopv)atç,  àTropia. 
Quintilien  (IX.  3,  88)  indique  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  sortes  de  duhitation,  dont  l'une  porte  sur  la  pensée  et  l'au- 
tre sur  l'expression. 

28.  —  Dinumeratio  :  à7rapi6[jiYi(7tç,  —  ô'xav  sI-kmv  tvjv  TcoGOTVjTa  iTray'/i 
To  xarà  [xspoç  (Anonym.  Sp.  III.  121). 

29.  —  Alia  correctio,  autre  sorte  de  correction.  —  De  même 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  duhitation,  il  y  a  de  même  deux  espèces 
de  correction,  l'une  qui  porte  spécialement  sur  la  pensée,  l'autre 
qui  porte  sur  l'expression. 

30.  —  Dissipatio.  —  Ne  s'agirait-il  pas  ici  de  la  figure  que 
Quintilien  (IX.  3,  39)  commente  ainsi  :  illa  dispersa  sunt,  quœ  a 


à  Quintilien,  et  que  Quintilien  lui-même  a  été  dupe  de  la  maladresse 
d'un  copiste. 

(1)  Ex  :  Pro  Mil.  4, 10  est  igitur  hsec  non  scripta  sed  nota  lex,  quam 
non  didicimus,  accepimus,  legimus,  verum  ex  natura  ipsa  arripuimus, 
bausimus,  expressimus. 

(2)  Exemple  donné  par  Quint.  IX.  3,  94  :  neque  accusatorem  eum 
metno,  qui  sum  innocens  ;  neque  competitorem  vercor,  quod  sum 
Antonius  ;  neque  consulem  spero,  quod  est  Gicero  [au  lieu  de  quod, 
ou  trouve  aussi  qui]. 
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Cicérone  dissipata  dici  piito  :  «  liic  segetes,  illic  veniunt  felicius 
iiva3,  ai'borci  feins  alibi  ». 

31.  —  Conthmatum.  —  .Te  ne  sais  trop  s'il  ne  faut  pas  regarder 
coniinuatum  comme  un  synonyme  de  coiitinualio,  la  période  : 
continua tio,  densa  frequentalio  verborum  cum  absolutione  scn- 
leniiarum  (ad  Her.  IV.  10). 

32.  — Interruptun).  — Il  faut  apparemment  entendre  par  ce 
mot  la  figure  que  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  de  aTroorcwirviatç, 
réticence  î  «  àTroctwTrvicrtç,  quam  Gicero  reticentiam^  Gelsus  ohticen- 
limn^  nonnulli  iniorruptioncm  appellani  »  Quint.  IX.  2,  54. 

33.  —  Imago.  —  L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Hérennius  définit 
ainsi  cette  figure  (IV.  50)  :  imago  est  formœ  cum  forma  cum  qua- 
dam  similitudine  collatio  :  en  grec  £ixo)v  (Arist.  Sp.  I.  128  (1). 
Minucien  419.  Herod.  III.  104). 

34.  —  Sihi  ipsi  vesponsio.  —  Peut-être  faut-il  entendre  par  cette 
périphrase  la  figure  que  les  Grecs  appelaient  àTiocpaaiç,  explication, 
et  que  Julius  Pvufinianus  définit  ainsi  (Halm  40)  :  àTiocpaatç  sive 
aiTtoXoyia,  venustum  schéma,  ubi  quasi  alio  interrogante  nohis 
ipsis  rcspondemiis  et  rationem  reddimus. 

35.  —  Immutatio,  probablement  àlloioiaiç  ou  àXXayvî,  métony- 
mie (Alex.  Sp.  m.  33.  Tiber.  80). 

30.  —  Disjunctio.  —  Cette  figure,  qui  est  le  contraire  de  la 
figure  signalée  plus  haut,  adjunctio,  consiste  à  présenter  séparé- 
ment, proprement  à  détacher  l'un  de  l'autre  plusieurs  mots  ou 
membres  de  phrase  et  à  enfermer,  en  quelque  sorte,  par  le  verbe, 
qui  le  régit,  chacun  de  ces  mots  ou  membres  de  phrase  :  ad  Her. 
IV.  27  disjunctio  est,  cum  eorum,  de  quibus  dicimus,  aut  utrum- 
que,  aut  unumquodque  certo  concluditur  verbo,  sic  :  «  populus 
romanus  Numantiam  dclevit,  Carthaginem  sustulit,  Corinthum 
disjecit,  etc. 


(1)  Aristote  distinguo  ainsi  la  comparaison,  dxoiv,  de  la  métaphore, 
ixsTacpopa  :    zaïi  xai  r)  stxwv   utSTacûopa*    Ôtacûlpsi  vàp  aixpov   ôxav  asv  yàp 

£1717]    TOV     A/lÀAsa   «    OJÇ    Ô£  A£OJV    £7ropOUC7£V    )) ,     £tXO)V     £(7TtV  ,     OTaV    Û£    <(  ÀEIOV 

£7ropou(7£  »,  [j-£Tacpopa  ;  la  comparaison  est  encore  une  métaphore,  mais 
elle  s'en  distingue  quelque  peu.  Si  l'on  dit  d'Achille  :  «  il  s'élança 
comme  un  lion  »,  on  fait  une  comparaison  ;  si  l'on  dit  au  contraire  : 
«  le  lion  s'élança  »,  on  fait  une  métaphore. 
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Disjunctio  traduit  exactement  le  terme  grec  St£^£UYjj.£vov  (Aquila 

Rom.  36.  37). 

37.  __  Ordo.  —  Quintilien  (IX.  4,  23)  commente  ainsi  cette 
figure  :  de  ordine,  -  ne  decrescat  oratio,  et  fortiori  subjungatur 
aliquid  infirmius,  ut  sacrilego  fur,  aut  latroni  petulans. 

38.  _  Relatio.  —  Quintilien  ne  sait  trop  quel  sens  il  convient 
d'attribuer  à  ce  terme  (IX.  3,  97)  :  il  hésite  entre  sTiavoSoç,  àvTijxsTa- 
êoV/i,  figures  dont  il  a  été  parlé  plus  liant,  et  uTraXXayTi. 

39.  _  Digressio  :  il  est  sans  doute  question  ici  de  quelque 
espèce  du  genre  Trapsxêacrtç  ou  àTroaTpocp-o. 

40.  _  Circumscriptio.  —  Quintilien  se  refuse  (IX.  3,  91)  à  voir 
une  figure  dans  ce  mot  (sive  hoc  nomine  significatur  comprehensa 
breviter  sententia,  sive  fmitio).  —  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans 
circumscriptio  un  synonyme  de  circuitio,  périphrase  (1). 


ACTION 

Le  premier  terme  dont  Cicéron  se  soit  servi  pour  désigner 
Vaction  oratoire  est  pronuntiatio .  Ce  terme,  qui  apparaît  déjà 
dans  là  Rhétorique  à  Hérennius  (2),  a  le  tort  de  ne  viser  qu'un  seul 
des  éléments  dont  se  compose  l'action,  je  veux  dire  U  pronon- 
ciation ou  le  débit  :  de  Inv.  I.  7  ^woniintiatio  est  vocis  et  corporis 
moderatio. 

De  pronuntiatio  il  'convient  de  rapprocher  pronuntiare,  mot 
qui  désigne  (ad  Her.  IV.  56)  une  des  cinq  parties  du  discours 
oratoire  et  figure  à  côté  de  reperire  (invention),  dàsponere  (dispo- 
sition), m,eminisse  (mémoire),  eloqui  (élocution). 

Dans  le  de  Oratorc  et  dans  tous  les  autres  ouvrages  de  Cicéron, 
le  terme  en  usage,  pour  exprimer  l'action,  est  actio^  terme  plus 
heureux  que  le  précédent,  en  ce  qu'il  exprime  à  la  fois  la  voix  et 
le  geste,  le  débit  et  les  attitudes  du  corps,  et  correspond  ainsi 


(1)  Ad  Her.  IV.  32  circidtio,  rerp.  simplicem  assumpta  circumscri- 
bens  clocutionc  :  en  grec  Trspicppaatç,  Long.  Sp.  I.  277.  Alex.  III.  32. 
Tiber.  75. 

(2)  III.  11  pronuntiatio  dividitur  in  vocis  figuram  et  corporis  motum. 
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oxactemcnt  au  loi'mc  uTroxptatç,  par  lequel  les  rhéteurs  grecs  dési- 
gnaient l'action  oratoire  (Arist.  Sp.  I.  121;  Longin  310  ;  Denys 
d'Halic.  de  adm.  vi  die.  in  Dem.  53)  :  en  elïet,  de  même  que 
uTToxptfftç  [proprement  interprétation  (d'un  rôle  sur  la  scène)  et,  par 
suite,  interprétation  (d'un  discours)],  le  mot  actio  signifie  d'une 
façon  générale  exécution,  par  exemple  d'un  rôle  de  tragédie  ou 
de  comédie  ;  par  suite,  exécution  (d'un  discours)  :  de  Or.  III.  59, 
222  est  actio  quasi  sermo  corporis.  Cf.  de  Or.  I.  32,  145;  III.  56, 
213.  Brut.  38,  141.  Part.  or.  I.  3.  —  Du  substantif  actio  rappro- 
chons actor,  orateur  en  tant  que  faisant  valoir  le  discours  par 
l'action,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  en  tant  qu'exécutant  le 
discours  et  le  jouant,  pour  ainsi  dire,  comme  un  acteur  joue  sur 
la  scène  un  personnage  de  comédie  ou  de  tragédie  :  de  Or.  III. 
50,  213  ex  quo  satis  significavit  (^Eschines)  quantum  esset  in 
actione,  qui  orationem  eamdem  aliam  fore  putarit  actore  mutato. 
Cf.  Brut.  62,  221.  Or.  19,  01  ;  62,  209. 

Gomme  pronuntiare,  et  plus  souvent  que  pronimtiare,  le  verbe 
agere  se  dit  de  l'action,  et,  à  ce  titre,  figure  à  côté  de  termes  qui 
expriment  les  quatre  autres  parties  du  discours  :  c'est  ainsi  qu'on 
le  trouve  (de  Or,  I.  31,  142)  à  côté  de  reperire;  dispensare  et 
componere  ;  vestirc  atque  ornare  ovatione  ;  'moiioria  ssepire.  — 
De  même  on  le  rencontre  un  peu  plus  loin  (42,  187)  à  côté  de 
cogitare,  ornare^  disponere,  meminisse.  Cf.  de  Or.  III.  56,  213. 
Brut.  60,  216  ;  66,  234.  Or.  17,  55. 

Quintilien  emploie  indifféremment ,  pour  exprimer  l'action , 
pronuntiatio  et  actio  :  III.  3,  1  omnis  orandi  ratio,  ut  plurimi 
maximique  auctores  tradiderunt,  quinque  partibus  constat,  inven- 
tione,  dispositione,  elocutione,  memoria,  pvonuntiationc  sive 
actione  (utroque  enim  modo  dicitur).  Il  est  vrai  que  Quintilien 
observe  (XL  3, 1)  que  le  mot  actio  est  plus  usité  que  pronuntiatio. 

Le  mot  pvomintiatio  se  rencontre  encore  chez  beaucoup  d'au- 
tres rhéteurs  pour  désigner  l'action  :  nous  citerons  notamment 
Fortunatien  130  {proniintiationem  quid  Tullius  vocat?  actionem); 
—  Aurelius  August.  137  ;  Sulp.  Vict.  321  ;  —  Jul.  Victor  373. 
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ELEMENTS    CONSTITUTIFS   DE  L  ACTION 

D'après  Gicéron,  les  éléments  qui  constituent  l'actioii  oratoire 
sont  au  nombre  de  trois  :  l*'  les  attitudes  du  corps  (motus,  gestus 
de  Or.  I.  5,  18)  (1)  ;  2«  la  physionomie  [vulhis  (Part.  Or.  I.  3)  ; 
oculi  (de  Or.  III.  56,  t>[4)  ;  os  (ibid.  59,  221)  ]  ;  3«  la  voix  (vox). 

Pour  la  plupart  des  rhéteurs  grecs,  l'action  oratoire  ne  com- 
prend que  deux  parties  seulement,  la  voix  et  les  attitudes  du 
corps  :  Longin  Sp.  I.  310  uTroxpiaiç  —  StaOsatç  aco[xaToç  T£  xai  tovou 
cpoivïjç  Trpodcpopoç  zoiç  uTcoxetfxevotç  7rpaYij.acrt.  —  Denys  d'Halycarnassc 
reconnaît  de  même  deux  éléments  dans  l'action,  TraÔY)  tv]?  cpoivîjç  et 
Gi'fiikOLTOL  Tou  (7o)[jt.aToç  (dc  adm,  vl  die.  in  Dem.  53)  (2). 

1^  Attitude  du   corps  :   motus   corporis  ;   gestus  :   a^jrr^\kTza   tou 

L'action  doit-elle  être  calme,  paisible  ?  L'orateur  se  démène  peu  ; 
il  reste  immobile,  toujours  à  la  même  place  [quibus  vestigiis  pri- 
mum  institit,  in  eis  fere  pérorât  (de  Or.  IIL  9,  33)]  ;  d'où  l'ex- 
pression technique  statarius  (orator),  orateur  qui  reste  toujours 
à  la  même  place  :  Brut.  30,  110  volo  ut  in  scena  sic  etiam  in  foro 
non  eos  modo  laudari,  qui  céleri  motu  et  difficili  utantur,  sed  eos 
etiam,  quos  statarios  (3)  appellant  quorum  sit  illa  simplex  in 
agendo  veritas,  non  molesta.  —  De  même  il  est  dit  de  Pi  son  (ib. 
68,  "239)  :  G.  Piso  statarius  et  sermonis  plenus  orator. 

L'action  doit-elle  être  véhémente,  agitée?  L'orateur  se  promène  : 


(1)  Cf.  ad  Her.  o,  15  motus  corporis  est  gestus  et  vultiis  moderatio 
qusodaDi  quiB  pronuntianti  convenit... 

('2)  L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Hérennius  divise  également  l'action 
oratoire  en  deux  parties  :  IIL  11  dividitur  proniintiatio  in  vocis  figu- 
ram  et  corporis  motum. 

(3)  Donat  dit,  à  propos  du  prologue  des  Adelphes  de  Térence  (24)  : 
duo  agendi  sunt  principales  modi,  tnotGrius  et  statarius  (ex  quibus 
ille  tertius  nascitur  [ji.ty.Toç).  Cf.  Térence  Heautontiiii.  prol. '25  :  date 
potestatem,  mitii  stalariam  agere  ut  liceat  per  silentiuni. 
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inamhidalio  (Brut.  i3,  158.  ad  iJcr.  111.  15.  Cf.  (.)uiii(.  XI.  :),  \%\ 
awhidalio)  ;  incc^m^  (Brut.  38,  141.  Or.  18,  59  ;  22,  74). 

Qiiol(|uclbis  l'orateur  ne  se  contenLo  pas  clo  marcher,  il  court  : 
cxcursio  (Or.  18,  59.  Cf.  procursio  Quint.  XI.  3,  12G). 

Ces  allées  et  venues  sont  d'ailleurs  accompagnées  de  gestes  et 
de  mouvements  du  corps  qui,  en  général,  témoignent  d'une  cer- 
taine agitation  de  l'âme  : 

Projectio  brachii,  projicere  brachium,  lancer  le  bras  en  avant 
(de  Or.  m.  59,  220.  Or.  18,  59.  Cf.  ad  Her.  III.  15.  Quint.  XL  3, 
84)  :  à  ce  mouvement  est  opposé  brachii  contractio  :  Or.  18,  59 
brachii  projectione  in  contentionibus,  contractione  in  remissis  ; 

Supplosio  (pedis),  frapper  du  pied  (de  Or.  III.  12,  47  ;  59,  220. 
Brut.  38,  141  ;  43,  158.  ad  Her.  III.  15.  Quint.  XI.  3,  128)  ; 

Jactatio  (corporis),  agiter,  remuer  souvent  le  corps  (Brut.  43, 
158.  Or.  25,86); 

Arguta  manus,  main  toujours  en  mouvement  (proprement 
bruyante;  d'où:  mobile,  mouvementée)  :  de  Or.  III.  59,  220  manus 
minus  arguta,  digitis  subsequens  verba,  non  exprimons.  —  De 
cet  adjectif  rapprochons  le  substantif  arguiiœ  (digitorum)  (Or.  18, 
59.  Cf.  Quint.  XL  3,  122). 

2''  Physionomie  :  vultiis,  os  :  irpoWicov,  m^. 

Relativement  au  visage  et  à  la  physionomie,  les  principaux  dé- 
fauts à  éviter  sont  :  pravitas  (oris)  contorsions  de  la  bouche  (de 
Or.  IL  22,  91).  Depravatio  (oris),  (de  Or.  IL  62,  252)  ; 

Os  ducere,  grimacer,  tordre  la  bouche  :  Or.  25,  86  accedet  actio 
non  tragica,  —  vultu  multa  conficiens  ;  non  hoc,  quo  dicuntur  os 
ducere,  sed  illo,  quo  significant  ingénue  quo  sensu  quidque  pro- 
nuntient. 

Vidtuosus,  appliqué  au  visage,  exprime  un  jeu  de  physionomie 
maniéré,  exagéré  :  Or.  18,  60  in  quo  (vultu)  cum  effeceris  ne  quid 
iaeptum  aut  vidtuosum  sit,  tum  oculorum  est  quaedam  magna 
moderatio.  Quint.  XL  3,  183  pronuntiatio  et  mt^tttosa  et  gesticula- 
tionibus  molesta. 
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3«  Voix  :  vox,  (^o)vri . 

La  voix  est  naturellement  : 

a)  Ma^na  ou  _pan;a  (vox),  puissante  ou  faible  (de  Or.  III.  57, 
216)  [XEYocX-/)  xal  fxtxp^  cpoivr^  (Arist.  Sp.  î.  121).  —Cf.  Quint.  XI.  3, 
14  grandis  et  exigua  vox. 

p)  LoiiSy  douce,  en  opposition  à  aspera,  dure  (de  Or.  III.  57, 
216)  ;  d'où  leiiitas  vocis  (de  Or.  III.  11,  43).  Dans  ad  Her.  (III. 
11)  le7iis  est  opposé  à  acer  cla7nor. 

y)  Saavis,  douce,  harmonieuse  (de  Or.  I.  29,  132  ;  III.  56,  213. 
Brut.  55,  203  ;  66,  234)  ;  d'où  vocis  suavitas  (de  Or.  III.  11,  42. 
Brut.  35,  133).  Cf.  ad  Her.  III.  12  suavitudinem  (mot  donné  par 
Schûtz  ;  ailleurs,  suavitatem)  pronuntiationis . 

o)  Splendida ,  proprement  brillante,  par  extension  pure  et 
claire  :  Brut.  55,  203  vox  cum  magna  tum  suavis  et  splendida  ; 
d'où  splendor  vocis  (Brut.  68,  239  ;  71,  250).  Cf.  ad  Her.  III.  12 
si  quis  splendor  est  vocis,  consumitur  uno  clamore  universus. 

Au  lieu  de  splcndidiis  Quintilien  emploie,  pour  exprimer  la 
pureté  de  la  voix,  clarus  (1),  clair,  qu'il  oppose  à  obtiisiis, 
émoussé,  sourd  (XL  3,  15),  et  candidus,  blanc,  clair,  qu'il  place 
en  regard  de  fiiscus,  sombre,  voilé  (ib.  ib.). 

Candida  vox  correspond  exactement  à  leux-i]  cptovvi,  métaphore 
curieuse,  sur  laquelle  insiste  Démétrius  (Sp.  III.  282). 

Le  défaut  de  voix  opposé  à  splendidas  est  exprimé  dans  Gicé- 
ron  par  raucus,  suhrauciis,  enroué  (de  Or.  I.  61,  259.  Brut.  38, 
141). 

c)  Canora,  sonore,  retentissante  (Brut.  66,  234;  70,  247;  77, 
268),  le  contraire  de  absurda  vox,  voix  sourde  (de  Or.  III.  11,  41). 

Les  tons  différents  que  peut  prendre  la  voix,  si  nombreux  et  si 
variés  qu'ils  soient,  se  ramènent  à  trois  classes  principales  :  les 


(1)  Fortun.  (Halm  130)  :    bonitas  vocis  qiiibus  constat?   Claritate, 
firmitate,  suavitate.  Ciaram  qua3  res  efficit?  Anaphonesis. 
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Iniis  aii^iis,  Ii>s  Ions  ni()\«Mis,  les  Ions  graves  ;  cl  l;i  voix,  suiv;inl 
la  iialui'c^  (l(*s  sons  (|ii'olle  émet,  est  elle-même  aigûc,  grave  ou 
n>oi/C)irir  :  Al'ist.  Sp.  1.  '121  ttoJç  toîç  tovoiç  (ozl  /pyicOat),  oiov  ôqeia  xat 
^apsia  xai  ix/av)  (cptov^) . 

Au  terme  o^sta  (cptov/i)  correspond  aciUa  (1)  vox,  comme  à  fJapsta 
correspond  gravU  :  de  Or.  I.  59,  251  ab  acitiissimo  sono  usque 
ad  gravissimum.  sonum  (vocem)  recipiunt.  III.  57,  216  acula^ 
gravis  vox.  Or.  51,  ^13  acutaru7n  graviumque  vocum  judicium 
ipsa  natura  in  auribus  noslris  collocavit.  Cf.  Quint.  XI.  3,  17 
acatx,  graviSj  tlexœ  (vocis). 

Du  terme  acutus  rapprochons  contenta  vox,  voix  élevée,  mot 
que  Cicéron  oppose  à  siimmissa,  voix  abaissée  (Or.  47,  5G),  à 
reniissa  (de  Or.  III.  58,  219),  et  que  l'on  retrouve  dans  vocis  con- 
tentio,  proprement  effort  de  la  voix,  par  suite  élévation  de  la 
voix,  absolument  comme  remissus  se  retrouve  dans  vocis  reniis- 
sio  (2)  :  de  Or.  I.  61,  261  una  continuatione  verborum,  —  binœ 
(Demostheni)  contentiones  vocis  et  remissiones  continerentur. 
Cf.  de  Or.  III.  61,  227  ;  60,  225.  —  QuintiHen  oppose  de  même 
(XI.  3,  17)  intenti  à  remissi  modi,  tons  élevés  et  bas;  en  grec 

ap(7£tç  xal  Ô£(T£tç  cpcûv^'ç. 

Entre  la  voix  aigûe  et  la  voix  grave  est  la  voix  moyenne,  (xsav) 
cpwvTj,  média  vox  :  de  Or.  III.  6i,  227  in  omni  voce  est  quiddam 
médium,  sed  suum  cuique  voci.  Quint.  XI.  3,  64  inter  acutum 
sonum  et  gravem  média  vox. 

Indépendamment  de  ces  trois  sortes  de  voix  (aigiie,  grave, 
moyenne),  Cicéron  reconnaît  encore  : 

Contracta  vox,  voix  contenue,  en  regard  de  diffusa  (3),  voix 
qui  s'épand  librement  (de  Or.  III.  57,  216).  —  Quintilien  oppose 


(1)  Ce  mot  se  trouve  déjà  dans  ad  Her.  (III.  '12)  :  acutse  vocis  excla- 
mationes. 

(2)  Cf.  ad  Her.  III.  -12  continu!  clamoris  remissio. 

(3)  Cicéron  distingue  encore  effiisa,  hilarata  vox  (de  Or.  III.  58, 
2'19),  c'est-à-dire  voix  épanouie,  pleine  de  gaîté.  —  Cf.  hilaris  vox 
(Quint.  XI.  ',\  G3  lattis  in  rébus  plena  et  simplex  et  ipsa  quodam  modo 
hilaris  fluit). 
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de  môme  (XL  3,  Gi)  contracta  vox  à  fusa  :  in  metu  et  vcrecundia 
contracta,  —  in  egressionibus  fusa. 

Extemiata,  proprement  amincie,  en  face  de  inflatiis,  renilée 
(de  Or.  III.  57,  216). 

Pleiia,  pleine  (de  Or.  I.  29,  132  ;  ÏII.  8,  3i  ;  58,  217.  Brut.  84, 
289).  --  Quintilien  (XI.  3,  45)  oppose  j^^ena  vox  à  exilis. 

FleUlis,  plaintive  (de  Or.  III.  58,  217.  Brut.  38, 142).  --  Voix 
plaintive  se  dit  encore  vox  mflcxa  ad  r,iiscrahilem  sonum  (de  Or. 
II.  46,  193),  et  même  simplement  in-flexa  (Or.  17,  56  volet  —  con- 
tenta voce  atrociter  dicere,  et  summissa  leniter,  et  inclinata  videri 
gravis,  et  inflexa  miserabilis). 

Inclinatus  présente  le  même  sens  :  ad  Her.  III,  14  in  conques- 
tione  voce  depressa,  inclinato  sono  ;  d'où  inclinatio  vocis  :  Brut. 
43,  158  non  multa  jactatio  corporis,  non  inclinatio  vocis.  Cf. 
Quint.  XI.  3,  168. 

PRONONCIATION    ET    DÉBIT 


Autre  chose  est  la  voix,  autre  chose  est  la  ^wononciation,  ou 
articulation  des  lettres,  des  syllabes  et  des  mots  {proniintiatio  ; 
appellatio  litterarum  Brut.  74,  259,  d'oii  o.ppellare  litteras  ib.  35, 

133    :    CpWVVlŒtÇ,    lx(plOV71(7tç) . 

1»  L'orateur  doit  prononcer  avec  netteté,  d'une  façon  précise  et 
distincte  :  plane  (de  Or.  I.  61 ,  260.  de  Div.  IL  46,  96)  ;  —  presse, 
d'une  manière  serrée,  précise  (de  Or.  III.  12,  45)  ;  d'où  pressas 
oris,  prononciation  nette  et  précise:  de  Or.  III.  11,  43  lenitate 
vocis  atque  ipso  oris  pressii  et  sono  facile  vincat. 

Quintilien  désigne  aussi  par  dilucidus  la  netteté  de  la  pronon- 
ciation :  XL  3,  33  dilucida  erit  pronuntiatio,  si  verba  tota  exie- 
rint,  quorum  pars  devorari,  pars  destitui  solet. 

A  dilucidus  est  opposé  obscurus,  (prononciation)  confuse,  man- 
quant de  netteté  :  de  Or.  III.  il,  41  nolo.exprimi  litteras  puti- 
dius,  nolo  ohscurari  negligentius . 

2°  L'orateur  doit  éviter  dans  la  prononciation  l'emphase  :  nolo 
exprimi  litteras  putidius  (de  Or.  III.  11,  41),  défaut  voisin  de  cet 
autre  que  signale  Cicéron  (de  Or.  III.  11,  41)  nolo  inflata  et  quasi 
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anlicUila  gravius  (verba  cxiro),  mots  rennes  et  poussés  avec  trop 
d'elïbrt,  en  opf)ositiun  à  cxUilcr  cxanimata  (verba). 

,>  Enfin  l'orateur  doit  se  garder  de  prononcer  à  la  manière  des 
paysans  :  ru><f,ica^  vii^ticana^  suhrnstica  ;  agrestiSy  suhagrestis  vox 
(de  Or.  III.  M,  42;  12,  44.  Brut.  74,  239). 

Les  Grecs  appelaient  •jrXaxstaafjLoç  la  prononciation  lourde  et  pe- 
sante des  paysans,  et  Gicéron  traduit  ce  terme  par  latitudo  ver- 
borum  (de  Or.  II.  22,  91)  ;  d'où  laia  vox  (ib.  lil.  12,  46)  :  Gotta 
noster,  cujus  tu  illa  laia^  Sulpici,  nonnumquam  imitaris,  ut  iota 
litteram  tollas  et  E  plenissimum  dicas,  non  mihi  oratores  anti- 
quos,  sed  messores  videtur  imitari  ;  —  dilatare  litteras  (Brut.  74, 
259)  :  Cotta,  qui  se  valde  dilatandis  litteris  a  similitudine  grœcse 
locutionis  abstraxerat. 

La  prononciation,  ou  plutôt  le  débit  est  tantôt  lent,  tardus 
modus  (de  Or.  I.  60,  254)  ;  tarda  vox  (III.  57,  216.  Gf.  Quint.  X. 
7,  22  tardior  pronuntiatio)  ;  —  tantôt  rapide,  cita  vox  (de  Or.  III. 
57,  216);  incitata  (58,  217.  Gf.  citata  pronuntiatio  Quint,  XL  3, 
'111)  ;  —  tantôt  soutenu,  d'une  seule  haleine,  continenti  spiritu 
(de  Or.  III.  57,  2IG.  Gf.  ad  Her.  III.  12  continens  vox  ;  —  tantôt 
entrecoupé,  spiritti  interniisso  (de  Or.  III.  57,  216);  —  fracta, 
scissa  vox  (ib.  ib)  ;  interrupta  (58,  217)  ;  crehro  incidens  (ib.  ib.). 


MEMOIRE 


Gicéron  distingue  memoria,  mémoire  naturelle,  de  ars  me- 
morvce^  art  de  la  mémoire  ou  mnémotechnie  (de  Or.  IL  86,  351 
GL  Quint.  XL  2,  40).  -—  L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Hérennius 
distingue  de  même  (III.  16)  naturalis  et  artificiosa  memoria  : 
naturalis  est  ea  quœ  nostris  animis  insita  est,  et  simul  cum  cogi- 
tatione  nata;  artificiosa  est  ea,  quam  confirmât  inductio  quse- 
dam  et  ratio  prœceptionis.  Gf.  Fortunat.  128. 

Get  art  de  la  mémoire  consiste,  selon  Simonide  de  Géos,  qui 
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paraît  en  être  l'inventeur  (l)  (de  Or.  II.  86,  354.  Quint.  XI.  2,  41. 
Fortun.  129),  à  arrêter  dans  sa  pensée  des  emplacements  dis- 
tincts, puis  à  se  retracer  les  images  des  choses  qu'on  veut  retenir 
et  à  les  disposer  dans  ces  emplacements  ;  l'ordre  des  emplace- 
ments conservera  l'ordre  des  choses  ;  les  images  rappelleront  les 
choses  elles-mêmes.  Les  emplacements  sont  la  tahlette  de  cire,  et 
les  images,  les  lettres  qu'on  y  trace  :  eis,  qui  hanc  partem  ingenii 
exercèrent,  locos  esse  capiendos,  et  ea,  quse  memoria  tenere 
vellent,  effmgenda  animo  atque  in  his  locis  collocanda  ;  sic  fore, 
ut  ordinem  rerum  locovum  ordo  conservaret,  res  autem  ipsas 
rerum  effigies  notaret  atque  ut  locis  pro  cera,  simulacris  (2)  pro 
htteris  uteremur  (de  Or.  II.  86,  354).  Cf.  ad  Her.  III.  17. 


(1)  Gicéron  rapporte  (de  Or.  II.  86)  dans  quelles  circonstances  par- 
ticulières Simon ide  fat  amené  à  découvrh^  cet  art  de  la  mémoire  (Cf. 
Quint.  XL  2,  li). 

L'auteur  de  ad  Her.  Rhet,  indique  (III.  21)  un  curieux  exemple  de 
l'usage  qu'on  peut  faire,  pour  aider  la  mémoire,  des  emplacements  et 
des  im.ages. 

(2)  Gicéron  exprime  encore  les  images  par  formœ  (de  Or.  IL  87, 
358)  ;  conformation  (ib.  357.  Gf.  ad  Her.  III.  21)  ;  —  imagines  (de  Or. 
IL  87,  357.  3ô8  ;  88,  359.  300.  Gf.  ad  lier.  III.  17.  Quint.  XL  2,  20)  ;  — 
figurae  (de  Or.  IL  87,  357). 


CONCLUSION 


v^+OW 


De  toutes  les  impressions  que  la  lecture  de  cette  Etude  a  pu 
faire  naître,  il  en  est  une  qui  paraît  dominer  toutes  les  autres  : 
c'est  le  sentiment  de  la  difficulté  que  Cicéron  dut  éprouver,  quand 
il  traduisit  en  latin  les  mots  spéciaux  de  la  rhétorique  grecque. 
Toutefois,  pour  apprécier  sainement  ces  difficultés  et  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'habileté  avec  laquelle  Cicéron  sut  les  vain- 
cre, il  faudrait  qu'on  eût  sous  les  yeux  les  traités  de  rhétorique 
qui  furent  antérieurs  au  De  Inventione^  notamment  ce  petit  ou- 
vrage qu'Antoine  composa  sur  l'art  oratoire  (1)  et  dont  Cicéron 
eut  certainement  connaissance  ;  il  faudrait  surtout  que  l'on  sût, 
d'une  façon  positive,  si  la  Rhétorique  à  Hérennius  {ad  C.  Heren- 
nium  Rhetorica)  est  ou  n'est  pas  l'œuvre  de  Cicéron,  et  l'on  sait 
que  l'on  en  est  réduit,  sur  cette  question  d'authenticité,  à  des 
conjectures  plus  ou  moins  probables.  Mais,  quand  même  il  serait 
établi  que  la  Rhétorique  à  Hérennius  est,  comme  on  le  croit  uni- 
versellement aujourd'hui,  l'œuvre  d'un  certain  Cornificius  ;  quand 
même  il  serait  hors  de  doute  que  Cicéron  a  largement  profité  des 
travaux  de  ses  devanciers ,  encore  devrait-on  reconnaître  qu'il 
restait  beaucoup  à  faire,  et  qu'il  s'en  fallait  qu'on  eût  surmonté 
tous  les  obstacles,  c'est-à-dire  qu'on  eût  exprimé  toutes  les  idées 
qui  sont  du  domaine  de  la  Rhétorique  et  de  la  Critique  littéraire 
et  trouvé  tous  les  mots  qui  correspondent  à  ces  idées. 

On  peut  s'en  convaincre  en  comparant  la  Rhétorique  à  Héren- 

(1)  De  Or.  I.  21,  94;  48,  208;  Brut.  44,  103. 
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nius  avec  les  œuvres  de  Gicéron  :  il  apparaît  clairement  que,  si 
un  grand  nombre  des  mots  qui  figurent  dans  Gicéron  se  trouvent 
déjà  dans  la  PJiétorique  à  Hérennius,  il  y  en  a  certainement  plus 
encore  qui  ne  s'y  rencontrent  pas  (I). 

On  ne  voit  dans  la  Rhétorique  à  Hérennius  ni  les  termes  qui 
sont  relatifs  aux  exercices  préparatoires  à  l'éloquence  (2),  ni  ceux 
qui  concernent  les  exercices  en  usage  dans  les  écoles,  par  oppo- 
sition aux  véritables  combats  du  forum  (3),  ni  ceux  qui  expri- 
ment les  discours  d'apparat,  faits  pour  la  montre,  en  opposition 
aux  discours  plus  âpres  et  plus  vigoureux  des  genres  délibératif 
et  judiciaire  (4).  Et  les  termes  par  lesquels  Gicéron  essaie  de 
rendre  les  mots  techniques  de  la  rhétorique  grecque,  Geatç,  uTioÔsaiç, 
et  ces  associations  de  mots  auxquelles  il  recourt  bien  souvent, 
faute  de  mots  précis,  pour  exprimer  les  mœurs  et  les  passions 
(^Ôoç,  7ra6oç),  les  lieux  intrinsèques  et  extrinsèques  (£VT£)(^vot,  âxeyyoi 
7ri(7T£tç),  etc.,  etc.,  les  rencontre-t-on  dans  la  Rhétorique  à  Héren- 
nius ?  Je  ne  parle  pas  des  termes  qui  se  rapportent  plus  spéciale- 
ment à  la  langue  de  la  Gritique  littéraire  :  les  mots  relatifs  à  cette 
langue  sont  bien  peu  nombreux  dans  la  Rhétorique  à  Hérennius 
et  les  ressources  que  Gicéron  pouvait  retirer  sur  cette  matière 
de  l'œuvre  attribuée  à  Gornificius  sont,  par  conséquent,  à  peu 
près  insignifiantes  (5). 

Gicéron  ne  fut  pas  toujours  heureux,  nous  croyons  l'avoir  dé- 


(1)  Dans  VIndex  des  mots  latins  qui  se  trouve  à  la  suite  de  cette 
Etude^  on  a  marqué  d'un  astérisque  (')  les  mots  qui  figurent  déjà  dans 
la  Rhétorique  à  Hérennius  et  que  Gicéron  a  reproduits  dans  ses  œu- 
vres de  rhétorique,  notamment  dans  le  De  Inventionc  ;  on  a  marqué 
de  deux  astérisques  (**)  les  termes  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les 
ouvrages  de  Gicéron. 

(2)  Subita  oratio  ;  commentatio,  cogitatio^  meditatio  ;  sti/lus,  scrijp- 
tura,  etc.,  etc. 

(3)  Exercitatio  ludicra,  umbratilis  oratio,  ludus  ;  acies  forcnsis, 
forum,  etc.,  etc. 

(4)  Palœstra,  olcum  en  opposition  à  civilis  turba  ac  forum;  —  pa- 
lœshm,  en  regard  de  arm,a  ;  pompa  en  face  do  acies  ou  pugna  ;  — 
gymnasia,  palœstra  en  opposition  à  forum,  etc.,  etc. 

(5)  On  se  rappelle  le  nombre  considérable  de  termes  que  Gicéron  a 
su  trouver  pour  exprimer  les  trois  grands  genres  de  style  (papuç, 
t(7)(voç,  (X£(Toç).  —  Dans  la  Rhétorique  à  Hérennius,  on  ne  rencontre 
relativement  à  cette  importante  classification  que  les  mots  suivants  : 
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montré  (1),  dans  la  lullc  corps  à  corps  qu'il cngaf^eaavcc le  grec; 
mais  nous  croyons  aussi  avoir  établi  qu'il  ne  négligea  rien  pour 
mener  à  bien  cette  entreprise  périlleuse.  Si  Gicéron  n'a  pas  fait 
mieux,  c'est  qu'apparemment  il  n'y  avait  pas  possibilité  de  faire 
mieux. 

Loin  de  le  blâmer,  il  faut  le  féliciter  de  son  courage  ;  et,  tout 
en  notant  soigneusement  les  défauts  et  les  imperfections  de  sa 
traduction,  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  eu  foi  dans  la  langue  na- 
tionale des  Romains  et  de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  qu'on  lui 
donnait  (-2),  d'employer  tels  quels  les  mots  difficiles  de  la  rhéto- 
rique grecque  ou  au  moins  de  les  transcrire  en  latin.  Gicéron 
aimait,  admirait  trop  la  langue  de  ses  compatriotes  pour  recourir 
à  ce  procédé  comiYiode  de  la  transcription.  Il  en  fait  usage  sans 
doute,  mais  dans  la  plus  stricte  mesure,  et,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  pour  certains  mots  seulement  auxquels  on  avait 
déjà  donné  le  droit  de  cité  (3).  —  Quintilien,  plus  tard,  n'éprouva 
pas  les  mêmes  scrupules,  il  n'eut  pas  la  même  fierté  nationale. 
Les  mots  iTupXoYia,  àXXYiyopia,  auvsxoo/Ti,  et  combien  d'autres?  arrê- 
taient Gicéron,  et  lui  semblaient  être  d'une  traduction  embarras- 
sante. Quintilien  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  les  traduire  ; 
et,  sans  se  soucier  de  savoir  si  tel  ou  tel  mot  latin  équivaut  plus 
ou  moins  exactement  à  chacun  de  ces  mots,  il  les  transcrit  pure- 
ment et  simplement  en  etyuiologia,  allegoria,  synecdoche,  etc. . . 


gravis,  oiiediocris,  attenuatus  {IV .  'é)]  sufflatus,  fluctuans  cl  dissohitiis  ; 
aridus  et  exsanguis  (IV.  il.). 

Il  suffit,  pour  avoir  la  liste  à  peu  près  complète  des  termes  qui, 
dans  l'œuvre  attribuée  à  Gornificius,  désignent  les  qualités  et  les 
dôlauts  du  style,  d'ajouter  aux  mots  que  nous  venons  de  donner,  les 
expressions  suivantes  :  aperta  (oratio),  aperte  (dicere)  ;  apj.arata  (ora- 
iio)  ;  hrevis  (oratio),  brevitas  (orationis)  ;  coynpositio  (verbornm)  ;  dilu- 
cida  (oratio)  ;  elegantia  (orationis)  ;  hians  (oratio)  ;  latina  (oratio)  ; 
pura  (oratio). 

Nos  tables  renvoient  à  chacune  de  ces  expressions,  sauf  cependant 
à  sufflatus. 

(1)  Voir  Introduction,  pages  14  et  suivantes. 

(2)  Atticus  dit  à  Varron,  Acad.  I.  7  :  quin  etiam  graecis  (verbis)  lice- 
bit  utare,  cum  voles,  si  te  latina  forte  déficient. 

(3)  Acad.  I.  7  enitar  ut  latine  loquar,  nisi  in  hujusce  modi  verbis  ut 
philosophiam  aut  rhetoriccun  aut  physlcani  aut  dialcctlcam  appellcm, 
qnibus,  ut  aliis  multis,  consuetudo  jam  utitur  pro  latinis. 
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Si  de  Quintilien  on  passe  aux i^/ictores  Minores,  c'est  pire  encore: 
la  moitié,  pour  ne  pas  dire  les  trois  quarts,  des  termes  spéciaux, 
sont  des  mots  grecs  auxquels  on  s'est .  contenté  de  donner  une 
terminaison  latine. 


-r-VLjf^SS^î-fl^-»- 


INDEX  DES   MOTS   GRECS  <'> 


ÀYavaxTYidtç.  178.  189. 

5ôp\  (Xc'çc;).  151.  155.  156"  (2). 

aÎTia  OU  aiTiov.  92. 

aÎTtoXoyia.  196.  197. 

axoXou6a.  87.  92. 

àxo(7(jt,Y)TO<;  (Xeçiç).  151. 

axpiêsç  (ovo{j,a).  122. 

ill(xj}i  (^uOfAcov).  130".  197. 
àXX'/iYopia.  18.  22. 181 .  182.  209. 

aXXoiwcjiç.  197. 

aXXoioj(7tç  (puOw.wv).  130". 

à[ji.<ptêoXia.  76. 

àvaSiTxXwatç.  190. 

àvatp£;.v.  1  Î2. 

àvaxccpaXaiwctç.  16.  114.  115. 

àvaxoivwatç.  187. 

àvau,V7i(7tç.  114. 

àvacxsuTi.  112. 

àv6r,pà  (X/^tç).  180. 

àvTtYxXYijxa.  73. 

àvTiOsctç.  17. 

(xar')  àvTiOstjtv  (cTa^tç).    70.   71 . 


àvTlÔSTOV.   194. 

àvT(XYi<}>tç.  31.  70.  71. 
àvTt[i.£TagoX-/i.  17.  31.  193.  198, 
àvTivo{j.ia.  23.  75.  76. 
àvTi<jTac;t(;.  74. 

àVTtCJTpOCpT].    191. 

à7rapi6[jt.vi(7ti;.  196. 
à7rX9i  (Xr:Etç).  151.  154. 
aTToêactç.  92. 
àTC0Ypa<p7].  188. 
à7roâ£txvuvat.  83. 
à7rOX£XO[JLJJ!.£Vy)  (7i£p(o$0(;).  140. 
àT:opia.  186.  196. 

àTCOaUOTTYlO'tÇ.   180.   197. 

àTToaTpocpv^ .  188.  198. 

àTTOXpOTlV].   55.   55". 

àTTOcpaatç.  197. 
àTrocpaxtxa.  91. 
àpa.  190. 
apOpov.  139. 
ocppuGjjLOç.  131. 
apcEtç  (cpojv^ç).  203. 


(1)  Les  chifîœs  renvoient  aux  pages. 

(2)  Le  signe  "  veut  dire  que  le  mot  se  trouve  clans  la  note  placée  au 
Ijas  de  la  page  indiquée. 
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ap^aiov  (ovo[JLa).  122. 

àpyai(T[xoç.  122. 

àcTEÎa  (Xe^iç).  175. 

àauvSsTOv.  194. 

à'rexvot  (Tc((7T£t;).  88.  89.  90.  208. 

au^Yicrtç.  115. 


àçû£}.£ia  (XeEswç).  151.  154. 
^s)^^;  (Xs^iç).  151. 
à(pripïl[A£vov  (ovo[xa).  123.  195. 
àcpoptffjxoç.  195. 
aypviJTOv  (ovo[Jt,a).  122. 
4u-/,oç  {U^iç).  157. 


B 


Bapiiç.l23.150.151.!53M55. 
208. 

pap£îa  (cpo)vv]).  203. 


(iaaavoç.  93. 

[i£6aio)crt;.  110. 

[ipa-y(uT7)(;,  ppa-/^uXoYia.  184. 


r£VOÇ.   91  . 

yWpà  (Xsçiç).  151". 


Yu;jLva(7iç.  40.  41 .  42.  43. 


My\m<;.  190. 
S£txvuvat.  83. 

hiv^  (X£^tç).150. 151. 151".  153. 
162. 

SfilVOTYlÇ  (Tviç  X£E£WÇ).   150.    HP.. 
S£lVW(7tÇ.    114". 

ata(p£(Tiç.  16.  90.99.  178.186. 
otax£xo[j.jj!.£VYi  (7r£pioSoç).  140. 
OiaX£>vU[A£Vyi  (X£^tç).  147. 

Siavoia.  75. 
StaTco'pviatç.  186.  196. 
otacrx£'^tç.  ^i'/. 
SiacupuLoç.  112.  184. 
otacpopa.  91 .  192. 


Ût£'C£UY[Jt.£VOV.    198. 

oiri-^r\Giç.  105. 

SiripYlu.£V/i  Çkiiiç).  20.  147.  148. 

SaatoXoyia,   StxaioXoytxov   (yfivoç). 

68.  69.  70. 
StxavtxT]  (Snqyviciç).  106. 
Stxavtxov  (£ÎSo;).  53. 
SiXri[jt.[j!.a.  16.  95". 

ÔtOpi(7[J.OÇ.   ^3S  .    VJf}. 

SpajjiaTixov  =  Spa(ji.aTtx')i  Biriyy]Gi<;. 

107. 
opi[ji,U(;,  ItJl. 
SuacDOivov  (^vo[/-a).  124. 


E 


'EYxtojxtacTixov  (siSoç).  53".  54. 
54". 


£'iSo;,  91. 

ElXtOV,  197. 


213 


EÎpotxsV^  (KeU)-  20.  21 .  2(3. 143. 

144.  -145.  14(3. 
eîp(ov£ia.  '186. 
rx^aatç.  02.  100. 
£x8po{xr;.  108.  100. 
sxTrXsoiv  (TTSpioSoç).  142. 
Ixcpcovrjctç.  105. 
sXsoç.  114». 
IXXyivi^stv.  160. 
Ejxcpaatç.  184. 

£IX(]/U/OÇ  (Xs'^iç).    157. 

IvavTiov.  01. 

IvStaaxEuoç  (Siv^y'^l^'ç)*  '^83. 
£vOu|X7i[xa.  27.  07.  07". 
£v6uu.Yicrtç.  47. 

IvVOYlfflÇ.   47. 

IvTsyvot    (-TIlCTEt;).    88.    80.    00. 

208. 

£^OUû£VtG{XO(;.    184. 

ETraYY^Xia.  '180. 
iiKxytûYfi.  04. 
iTravaXvi'l'tç.  185. 
ETravacpopà.  101. 
IttocvoSoç.  114.  185.  108. 

£7C£XT£Ta[JL£V0V  (oVOfXa).   123. 
iTTE^EUyjJLEVOV   OU   £7ri(^£U^tÇ.    102. 


£7riS£txTixov   (y£voç).  22.  53.    54. 

54". 
ETitotopOtoatç.  186. 

iTtlOsTOt  (tTIGTEIç).   80. 

iTraoyoç.  30.  113. 
l7ri[xovi  178.  183. 
ETriTc^yj^tç.  180. 

£7riffTTl[JI.Y].    40.    41  . 
eTTtTlIXYjatÇ.   180. 
£7riTp07riq.  106. 

£7riTpoya(7[xoç.  184. 
l7ctx,£iVYi[i.a.  27.  06.  06".  07. 

£pwTir)[i.a  ou  IpwTYjatç.  178.  186. 
iTUjxoXoY^a.  18.  00.  200. 

EUTQXOOV.   124. 

EUXaXCCCTTpOCpoÇ  (iTEpioSoç).   142. 

£U[ji,a6£ca.  102. 

£U[xa9^  (tov  àxpoaTiQv).  102. 

Eiîvota.  102. 

Euvouv  (tov  àxpoaxT^v).  102. 

EUTcaYvi  (cvo[xaTa).  126. 

EupEaiç.  81.  100. 

ElJpuejXOÇ  (Xs^tç).    130. 

Eucpiovta.  124. 
Eucpojvov  (ovojAa).  124. 

EU^^ÎQ.   100. 

rcpoSoç.  101. 


H 


'Hetxov.  08. 

'^lÔix^  (Sr/lY^atç).  108.  108". 


ii^oTzoiioi.  18.  187. 
^ôoç.  08.  208. 


e 


eki<^.  17.  10.  56.  57.  58.  59. 

62.  208. 
Oeceiç  (:p(ov^ç).  203. 


ÔEwpvjTtxri  (ôsat;).  79. 
^Ecopoç.  55. 


14 
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'Won  (Xs^so);).  160". 
lâtov  (ovo[xa).  120. 
IcroxoAov.  18.  193. 


laxoptxov  =  -^  idToptXY]  (StT^yyiatç). 

107.  108. 
'idXvoç.  150. 151 .  151".  155. 208. 


K 


Kaôapo'v.  169. 
xdfôapatç.  72.  190. 
xaxoJ^Y|)vov.  159. 

XaTOCTlT^Yl^lÇ.   189. 

xarao-xeudcJ^eiv.  110. 
xaTa(7X£ua7Ttxov  (IvôujjLvijxa).  110. 
xaTaaxsuT].  110. 
xaxa/pYiatç.  19.  182. 
xaT£crTpa[j(.jjL£VY)    (Xe^iç).    2t.    143. 
144.  145. 

X£XOŒ|X£Vyi   (XÉ^tç).   172. 


X£)(^U(X£VV1   (Xc'^tç).    146. 

xXi[xat  193. 

xoXoêoç  (7r£pioSoç).  140. 

xoVfxa.  16».  137. 138. 139.  148. 

xoc{ji,oç  (ttÎç  Xe^eojç).  172. 

(to)  XptVO[Jt,£VOV.   103. 

xptxviç.  55. 

xuxXtxy)  (7r£pioSoç).  142.  145. 
xwXov.  16.  19.  137.  138.  139. 
148. 


Ailiç.  100.  115. 

1Z'KT'>1  (ke%iç).  151. 

X£7rT0T71Ç  (xyjç  X£^£OJç).    151. 

X7i[jt,[i.a.  97". 


X£UX^   (cpOJVvî).   202. 

Xoytxy)  (axdcfftç).  64.  65. 
Xuxixov  (£v6u|XY][xa).  110. 


M 


Mapxupiat.  93. 

(■^)  [t-dyji  OU  (xo)  p,a^O[X£vov.  92. 

(X£YàXYl   (X£^[ç).    151. 

(jLEyaXoTrpETiyiç  (Xl^tç).  151.  151". 
(JL£60Û0Ç.  40.  41. 

(x£iWtç.  115.  184. 
5X£X£xri.  40.  41.  43.  49. 
(i.£X£XYi[xa.  15.  49.  49. 


(X£{ji,£X£xyi{ji£VO<;  Çkoyoç).  46. 
(X£ptcr{xoç.  103.  186. 

[XECOV     (yEVOÇ    Xyjç    X£^£OJç).     150. 

155.  208. 

(JLECYl  (cpWViq).    203. 

{AExaêoX^  (^u6fxwv).  130". 
|X£xaxXiai;.  194. 
{x£xdcXYi^tç.  15.  69.  73. 


Sil5 


{jLSTacxaatç.  17.  74.  187. 
{ASTacpopa.  15.  121.  181. 
asxacpoptxov  (ovo[jt.a).  120. 


(XETOJvufjLia.  18:2. 

[xuOtxov  OU  ii  fxuôtx'^  ôtv^YYiatç.  107. 
108. 


N 


IVotxtxYi  ((TTaciç).  64.  65. 


SiQpà  (Xs^tç).  158. 


0 


Oîxs'tov  (ovo[xa).  120. 
oîxovojxia,  oîxovo|xtxov.  99.  100. 
oTxToç.  114". 
é((jt,otov.  91 . 

Ô[XOtOT£X£UTOV.   18.    193. 

ô{ji.oio7:Ta)Tov.  18.  193. 


èUlOL(liliç).   IGl. 

oleïoL  (cpojv/^).  203. 
ôptxï]  (cTTocacç).  67. 
opxot.  93. 
opoç  ou  ôpta[ji.oç.  67.  90. 


n 


naôoç.  83.  98.  99.  208. 
TrapaêoXyj.  188. 
TTapaSstyjxa.  188. 
TrapaStTÎYiQcr'Ç.  105.  108. 
•TrapàÔEjcç,  93. 
'îrapaiT'iQCt;.  73.  189. 
Trape'xgaaiç.  108.  109.  185.  198. 
TrapeTTOjjteva.  87. 
TTOcpto-aj  irapicoiatç.  193. 
Trapovojxaaia.  190. 
7rappY)(7ia.  189. 

TTElôStV.  82. 

'jr£7rot'ir)[X£vov  (ovofxa).  121. 

7r£pt£ffX£[xiji.£voç  (Xoyoç).  46. 

TTEpi'oûOÇ.    19.   135.    136. 

TTEpicppactf;.  198". 
TTiôavoç.   108.  108". 

TClffTtÇ.    83. 

•7rXa(7|xaTa  (tvj;  XlqEOiç).  160". 


7rXa(7[ji.aTtxbv  OU  TuXacjxaTiXY)  (Stv^- 

YVldtç).  107.  108. 
7rXaT£tao'{xoç.  205. 
TrXaTuç.  150.  151.  166. 
TrXaTUT-/);.  150.  167.  167". 
TTotoTTiç.  65.  67.  68.  70. 

TToXtTiXY]  (StT^yYiatç).  106.  107. 
TToXtxtx^  (ôectç).  79.  80. 

TToXuTlTOJTOV .   195. 

ttoXuo-uvSetov,   194". 
Trpayjxa.  65. 

7rpay[jt.aTa')i  ((TTactç).  69. 
TrpaxTtxY]  (OÉo-tç).  79.  80. 
TrpETTOuaa  (XÉ^tç).  170. 
7rpoyu[xvaa-[j.a.   15.  19.  49". 
TipoStopôtiJcrtç.  186. 
7rpo6£aiç,  7:po£x6£(7t(;.  103.  185. 
7rpoxaTaXyn|/[ç.  187. 
';rpoxaTa(7X£U'4 .  184. 
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7rpo>/]<]>cç.  178.  187. 
•JipOOlfJMOV.  101.  102. 
irpocaTcoSoatç.  196. 
TrpocexTixov  (xbv  àxpoaTT^v).  102. 


Tcpoae^tç.  102. 
7:po(TXrj<|»tç.  97. 
TrpoaojTTOTroiia.  18.  22.  187. 
TtpOTpOTTVl.  55.  55". 


'P 


'pYjTOv  (opp.  à  7rpaY{jt.a).  65. 
pYiTov  (opp.  à  Siavoia).  75. 
pyiTopixTQ.  37.  37". 


pv^Tojp.  37". 

§uO|xo'ç.  26.  127.  128.  133. 


2acp-/iv£ia.  108".  169. 

cacpviç.  108.  109. 

GxÉ^iq.  47. 

(7x)vr,pà  (As^iç).  158. 

(7Td^(7t;.  12.  33.  59.  62.  63. 

(TTSpTJTtXa.   91. 
CT0)(^a(7JJt,0Ç.   66. 

<7Toya(7Ttxri  (cTotatç).  66. 
ffu^uyia.  91. 
auYYvco[i,Y).'72. 

(7u};)^oYto'[xoç.  27.  77.  97. 

(7U[AêoXoV.   90. 
GU[JL6ouX£UTtxbv   (siSoç).   53. 

(7U[x7T£paa{xa.  16.  97.  185. 

(j\J\L'Kk07(:/l.  191. 


oruvaAotcpTi.  125. 
GuvsxSoxi  182.  183.  209. 
c:uv£(7TpapL[jt.£vyi  (Xe^cç).  142.  144. 
(TUV7^6£Ç  (ovofjia).  122. 
auv6£ortç  (twv  ôvo[JiaTWv).  118. 
(yuv67)xat.  93. 
cruvTojxia.  108". 
cruvTOijioç  (ôr/^yyjaiç).  108. 
(juaTOij^ia.  91. 
GCpoSpà  (X£^tç).  151.  162. 
(TCpoSpOTTJÇ  (Xe^EOJç).    162. 
(7y(£T).taO-[Jt,OÇ.   195. 

o-x.viVa'^a.19.176.177. 178. 179. 

180.  181. 
a/YijAaxi^Eiv.  177.  177".  178. 


Tc^^i;.  99.  100. 

TOTTOt.   84. 

TaTTEiv-))  (XÉEt;).  -151.  165. 
TaTTEivbv  (ovojjt-a).  123. 
TaTCEivwaiç.  115. 

TpaYiXY)  (Xe'^iç).  161. 
TÇ0iyj.Ï0L  (guv6£(7iç).  126. 
Tpa/^u  (ovo|j(,a).  124.  126. 

iijyf\.  40. 

TEy^voYpacpoç.  38. 

TE^VoXoYWV.  38. 

Tpa/^UTY)?.   126. 

xpoTttxbv  (ovo(Jt.a).  120. 
Tpc^TTot  (tt.;  XÉ^ewç).  178.  181 
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•Y 


'TTra^XayTi.  182.  498. 
uTiepêaTOv.  194. 
uTrepêoXv].  185. 
uTToypacpv].  188. 

GTTo'ôsdtç.  17.  19.  56.  57.  58.  62. 
208. 


ÔTro'xptatç.  100.  199.  200. 
uTrooysat;.  103". 

U7rOTU7rO)(7tÇ.  183. 

l^y{k-}l  (Xs'^cç).  151.  165. 


a>pacri<;.  100.  115. 
'fudiç.  40.  41.  42. 
cptovaaxeîv.  19.  50. 


^ 


cpo)va(7Xia.  15.  19.  49. 

CpWVT].    202. 

cpwvYjcrtç.  204. 


Xapaxxrip  (x^ç  XÉ^stoç).  160". 
/^apiEVTifffxoç.  188. 


X 


^(^XsuaQ'fjt.oç.  184. 
)(^{i3Xy]  (TTspioSo;).  140. 


^ 


Wu-i^k  (XlEtç).  164. 


^|/u)(poTriç.  164. 


-eeCXX»»- 
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INDEX    DES    MOTS    LATINS  *i> 


Abjcctum  (verbum).  123. 

*  absoluta(coïisiituiio).  30.  71. 
absurda  (vox).  202. 
*ahusio.  19.  182. 

abuti  (verbo).  182. 
accurata  (oratio).  173. 
accnrate  (dicere).  174. 
acies.  51.  52.  208".  (2). 
acies  (forensis).  51.  208". 
acquiescere.  141 . 
acris  (oratio).   21.  162.  163. 

166. 
actio  =  TrpaxTtx'))   Ôsaiç.   79.  80. 
actio  =  uTToxptjiç.  198.  199. 
actionis  (controversia).  65. 
actor.  199. 
acumen.  42.  153. 
acuta  (oratio).  152.  154.161. 

168. 

*  acuta  (yox).  203.  203". 
addubitare.  186. 


**  addubitatio,  186. 
adfluens  (oratio).  30. 
adipata  (oratio).  159. 
adjuncta.  91.  91".  92. 

*  adjunctio.  192. 
adversa.  91 . 
œquabilis  (oratio).  146". 
œqiiabilitas  (oratioriis)  146". 
**  affectatio.  159. 

agere  13".  199. 

agrestis,  subagrestis   (vox). 

205. 
alienum  (verbum).  121. 
**  allegoria.  182. 
altitudo  (orationis).  161. 
ambiguitas.  76.  77. 

*  amhiguuni.  76. 
ambitus  (orationis).  135. 
**  amphiholia.  76.  77. 
ampla  (oratio).  150. 153.  166. 

167. 


(1)  Ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  on  a  marqué  d'un  astérisque  (*)  les 
mots  qui  figurent  déjà  dans  la  Rhétorique  à  Hérennius  et  que  Gicéron 
a  reproduits  dans  ses  œuvres  de  rhétorique,  notamment  dans  le 
De  Inventione  ;  on  a  marqué  de  deux  astérisques  (**)  les  termes  qui 
ne  se  rencontrent  pas  dans  les  ouvrages  de  Gicéron. 

(2)  Le  signe  "  veut  dire  que  le  mot  se  trouve  dans  la  note  placée  au 
bas  de  la  page  indiquée. 
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ample.  156,  466. 

*  amplificatio.  114.  115. 
amplitudo    (orationis).    166. 

167". 
amputata  (periodus).  140. 
angusta  (periodus).  140.  149. 
anhelata  (verba).  204. 
**  annominatio.  190. 
anteoccupatio.  187. 
aperta  (narratio).  108. 

*  aperta  (oratio).  169.  209". 

*  aperte  (dicere).  169.  2()9". 

*  apparata  (or Sitio).  174.  209". 
apparatus  (orationis).  174. 
appellare  (litteras).  204. 
appellatio  (litterarum).  204. 
apta  (oratio)  =  décora  (oratio). 

170. 

apta  (periodus).  141.  142. 

apta  (verba)  =  mots  bien  as- 
semblés. 126.  132. 

apta  (verba)  =  mots  pro- 
pres. 122. 

apte  (dicere).  24.  25.  141. 
142. 

ardens  (oratio).  166. 

arguere.  110.  110". 

*  argumentum.  106. 107.  108. 


arguta  (oratio).  162. 
arguta  (manus).  201. 
argutise  (digitorum).  201. 
*aridus.  21.  158.209". 
arma.  52.  208". 

*  a7's  =  -cix^ri.  40.  40".  44. 
ars  =  rhetorica  ars.  38. 

*  articulus.  139. 
artifex.  39. 

**  artifieialis  (probatio).  90. 
**  artificiosa  (memoria).  205. 

*  artificium.  38.  38".  40. 
aspera  (oratio)  =  126.  163. 
aspere  (dicere).  126.  165. 
asperitas  (orationis).  126. 165. 
assumpti  (loci).  89. 
assumptio.  95.  96.  97". 

*  assumptiva  (constitutio).  71. 

72. 
assumptum  (verbum).  121 . 
astrictus  (scriptor).  166. 

*  attentum  (auditorem).  102. 

*  attenuata  (oratio)  152".  156. 

209". 
attenuate.  156. 
attica  (oratio).  13.  166. 
auscultator.  54.  55. 
**  aversio.  188. 


B 


*  Benevolum  (auditorem).  102. 
brevis  (oratio)  151".  167.  209". 

*  hrevis  (narratio).  108. 


*hrevitas.    108.    167.    167", 

209". 
breviter  (dicere).  168. 


Gadere  (en  pari,  de  la   pé- 
riode). 24. 141. 
caesim  (dicere).  139. 148. 


calamistri  (orationis).  159. 
callidus  (scriptor).  13".  152. 
161. 
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campus.  52. 
candida  (vox).  202. 
canora  (vox).  202. 
capita  =  loci.  87". 
carpero  (orationem).  149. 
causa  =ut.60e(jiç.  17. 19.  56.  57. 
*  causa  =  aki'a.  86.92.  92». 
cincinni  (oralionis).  159. 
**circintio.  198.  198". 
circuitus  (verborum).  135. 
circumscripta  (periodus).  142. 
circumscriptio.  198. 
circumscriptio    (  verborum  ) . 

135. 
cita  (vox).  205. 
**  citata  (pronuntiatio),  205. 
**  civilis  (narratio).  106. 
civilis  (turba).  208". 
Clara  (vox).  202. 
claudicans  (oratio).  132.  140. 
clausa  (periodus).  140.  141. 
clausula.  140. 
coagmentata  (verba).  126. 
cogitare.  46.  47. 
cogitatio.  46.  47.  208". 
cognitio  =  ÔEwpyiTixv)  Gs'ffiç.  79. 

80. 
cohoerentia  (verba).  126. 
**  collectivus  (status).  77. 
collocare.  101. 

collocata  (verba).  32. 117. 118. 
collocatio  (verborum).  25.  26. 

32.  118. 
collustratus.  174. 
color  (orationis)   =  x^paxx-^ip 

(Tviç  XeEewç).  160". 

colorare  (orationem).  180. 
colores  (orationis).  180. 
comis  (scriptor).  162. 
commendatio  (alibi,  commi- 

natio).  189. 
commentatio.  29.  46. 47.  208". 


commcntatus.  40. 
**  commoratio.  183. 
commotus  (in  dicendo).  164. 
communicatio.  187. 
commutare  (numéros).  130". 
commutatio  =  ixtréX-zi^iç.  68. 
**  commutatio  =  àvxtjASTaêoX-/]. 

194. 
commutatio  (numerorum). 

130". 
comparatio  =  -ïrapaÔEffiç.  93. 

*  comparatio  =  àvTiaxaatç.  74. 
**  compensatio ,    compcnsati- 

vus  (status).  75. 
compléta  (periodus).  141. 

*  complexio  =  (7U{i,7r£paa[ji,a.  16. 

95.  96.  97. 
complexio  =  StX^jxa.  16.  95". 
complexio  (verborum)  =  tte- 

^ioBoç.  135.  136. 
**  complexio  =  oufxTrXoxvi .  191. 
complexio    (  totius   negotii  ) . 

85. 
componere  13".  100.  199. 
composita  (verba).  32.  118. 

*  compositio.  25.  26.  32.  100. 

119.  134.  172.  173".  209". 
compositor.  100. 
comprehensio  (verborum).  19. 

24.  25.  135.  136.  148. 
comprobare.  110. 
compta  (oratio).  174. 

*  concessio.  72. 
conciliare.  82. 
conciliatio.  190. 
concinnitas.  24.  25.  26.  29». 

124.  134.  135. 
concinnus.  134.  152. 
concisa  (oratio).  20.  21.  148. 

149. 
concludere.  113. 
conclusa  (periodus).  140. 
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*  co7iclusio  (orationis)  —  ItxiXo- 

yoç.  113. 
conclusio   (verborum)  =  tts- 

pi'oSo;.  135.  136.  148. 
**  conduplicatio.  190. 

*  confirmare.  110. 

*  confirmatio.  109.  110. 
conformare  (orationem).  134. 
**  conformatio  =  7rpoao)7r:7roiia. 

188. 

*  conformatio  (  mémorise  ). 

206». 

conformatio  (orationis)  =  for- 
ma. 29".  134. 

conformationes  (orationis)  = 
(7Xvi[xaTa.  176.  177.  178. 

confutare.  28. 

**confutatio.  28.  111. 

conglutinatio  (verborum)  126. 

congruens.  170. 

conjectura.  66.  66".  80. 

*  conjecturalis  (status).  60. 66. 
conjugata  ou  conjuncta.  91. 
conjuncta  (verba),  en  opp.  à 

singula  (verba).  32.  117 . 
conjunctio  (verborum)  en  opp. 

à  singula  (verba).  32.  117. 

118. 
**  comiexio.  96. 
conquestio.  114". 
conquiescere.  141 . 

*  consecutio.  80.  86. 
consentanea.  91.  92. 
consequentia.  87.  91.  91".  92. 
considère.  141. 
consilium  =  âiavota.  75. 

•  consistere.  63.  141. 
constituere    (controversiam). 

63. 
*constitutio  (causse).  28. 59. 63. 
constructio    (verborum).   32. 

119. 


consultatio.  57. 
contenta  (vox).  203. 

*  contentio  =  àvTÎÔsdtç.  17. 189. 

*  contentio  (orationis).  165. 
contentio  (vocis).  203. 

*  continents  (spiritus  aut  vox). 

205. 
continuata  (verba).   32.  117. 
118. 

*  co7itinuatio  (verborum)  :=  tce- 

p(oÔoç.  135.  135".  136. 
continuatio  (verborum)  =  auv- 

Osatç.  118. 
continuatum.  197. 
contio.  54. 

contorta  (oratio).  21.  145. 
contracta  (periodus).  139. 
contracta  (vox).  20.  31.  204. 
contractio  (brachii).  201. 

*  contrarium  =  Ivavxiov.  86. 91 . 
contrarium  =  àvTtvojji.ia.  23.  76. 
contrarium  =  àvxiÔsTov.  194. 
controversia.  56. 

**  controversise.  50. 
conventa.  93. 

conversa  (oratio).  144.  145. 
conversio  (verborum)  =  Tiepio- 

8oç.  135.  136. 
**  conversio  —  àvTKytpocpTi.  191. 
conversio  =  ?  à.yxiiLt'zaèo'kri.  17. 

30.  193. 
convincere.  83. 
copiosa  (oratio).   151.    151". 

166.  167. 
copiose  (dicere).   153.   156. 

167. 
copulata  (verba).  32.  118. 
**  copulatio  (verborum).  118. 
correctio.  196. 
corrupta  (oratio).  158. 
credibilis.  108. 
curta  (periodus).  140. 
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D 


**  DecJamatio.  15.  18.  49.49". 
declamator.  49". 
declamitare.  19.  49".  50. 
declinare.  109.  185. 
dcclinatio.  109.  185.  194. 
décorum.  170. 
decurtata  (periodus).  140. 
defervescere.  164. 
*defi7iitio  =  ^poç.  67.  80.  90. 
definitiva  (constitutio).  60. 67, 

*  deliheratio.  53.  55.  61. 

*  deliherativum   (genus).   53. 

60.  61. 
**  deniinutio.  184. 
demonstratio.  60. 

*  demonstrativiim  (genus).  53. 

60.  61. 
depravatio  (oris).  201. 

*  deprecatio.  72.  189. 

*  descriptio.  188. 
dicere.  115".  116". 
dictio.  116.  116". 
differentia.  91. 

diffluens  (oratio).   32.    131. 

132. 
diffusa  (oratio).  146.  149. 
diffusa  (vox).  203. 
digestio.  186. 
**  dignitas  (orationis).   172. 

173". 
digredi.  109. 

digressio.  109.  184.  185.  198. 
dilatare  (litteras).  205. 
dilatata  (oratio).  146.  149. 
diligenter  (dicere).  173. 
diligentia.  42. 


dilucida  (pronuntiatio).  204. 

*  dihœida  (narratio).  108. 

*  dilucida  (oratio).  160.  170. 

209". 
dilucide  (dicere).  169. 
diluere.  28.  112. 
dinumeratio.  196. 
disceptatio.  54". 
disceptator.  54.  54".  55. 
disertus.  116". 
*disjunctio.  197.198. 
disparatum,  86. 

*  disponere.  100.  198.  199. 

*  dispositio.  13".  100. 
dissimile.  dissimilitudo.  91. 
dissipata  (oratio).  32. 131 .  132. 
dissipatio.  106. 

*  dissolvere.  28.  111. 

*  dissoluta  (oratio).  31.   131. 

132.  209". 

*  dissolutio.  28.  111. 

*  dissolutum.  194. 
dissuasio.  55. 
dissuasor.  55. 

*  dist7Hhutio.  186. 
dividere  (orationem).  149. 
**  divisio.  104. 

docere.  84. 

*  docilem  (auditorem).  102. 
doctor.  39. 

doctrina.  41 .  42.  43. 
doctus.  42. 

*  duhitatio.  186.  196. 
dulcis  (orator).  162. 
durum  (verbum).  124. 
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E 


Efïervescens  (scriptor).  164. 
effigies.  206. 
effusa  (vox).  203^ 
egredi.  109. 

**  egressio,  egressus.  109. 
elatio  (orationis).  161. 
elatum  (verbum).  123. 
elegans.  173. 
eleganter  (dicere).  173. 

*  elegantia  (orationis).    172. 

209". 
elevare.  28.  29. 112. 
**  elevatio.  112. 

*  elocutio.  iS^.  99^  115. 
eloquens  (voyez  disertus). 
eloquentia.  43. 

*  eloqui.  115.  198. 
enervatus.  157. 
enthymema.  27.  97.  97». 
enucleata  (oratio).  169. 
enucleate  (dicere).  169. 
enumeratio  =   àvaxscpaXaiwctç. 

16.  114. 
enumeratio  =  Staipectç.  16.  90. 
**  epangelia.  27. 
**  epichirema.  27.  96. 
epilogus.  113. 
errare.  133. 
erudita  (oratio).  175. 
eventus.  86. 
evertere.  28. 112. 
exaggerata  (oratio).  161. 


exanimata  (verba).  205. 
excelsa  (oratio).  151.  161. 

*  exclamatio.  195. 
excursio.  201. 

**  excusatio.  73. 

*  exemplum.  188. 
(se)  exercere.  43. 

*  exercitatio.  ^0.  A0'\  41.  42 

208". 
exilis(oratio).21.156.157.167 
**  exilis  (vox).  204. 
exilitas  (orationis).  157. 
exiliter.  157. 

*  exordiri.  102. 

*  exordium.  101. 
exornatio  —  laudatio.  55. 
**  exornatio    (  verborum 

sententiarum).  181. 
explanare.  83.  84.  169. 
explanatio.  169. 
expleta  (periodus).  141. 142. 
expolita  (oratio).  174. 
exquisita  (oratio).  174. 
exquisite  (dicere).  174. 

*  exsanguis  (oratio).  156. 157 

209". 
exsecratio.  190. 
exsecrari.  190. 
**  extemporalis  (oratio).  46. 
extenuare.  115.  184. 
extenuata  (vox).  204. 
extenuatio.  115. 184. 


aut 


*  Fabula.  106.  107.108. 
"^fahularis  (narratio) .  107 .108 . 


faces  (dicendi).  164. 
facete  (dicere).  152. 
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facetio}.  152. 
fada  (oralio).  174. 
lacti  (controversia).  C5. 
factum  (vcrbum).  121. 
facultas.  40.  44. 
fervida  (oralio).  1G4. 
**fictilU  (narralio).  407. 
ficles.  S3. 

*  figura  (orationis)  =  yapaxxTip 

(t^ç}^£Ç£Wç).    160". 

figurai  (memoria}).  206". 
figurie  (orationis)  =  ayruLOLTcu. 

176.  177.  179.  180.  ^ 
finita  (periodus).  141. 
**  fmitiva  (constitutio).  67. 
flebilis  (vox).  204. 
llorens,  florida  (oratio).  151". 

180. 
flores  (orationis).  180. 

*  ftucliians  (oratio).  32.    131. 

132.  209». 
fluens  (oratio).  20.  21.  26.  32. 
131.  132.  145.  146. 


numen  (orationis).  147. 
f'orcnsis   (causa)    ou   forcnsc 

(cerlamen).  54.  54". 
forma  (orationis).  24.  25.  26. 

29".  124.  125.  134.  135. 
forma  (orationis)  =  )(^apaxTyip 

(t9]ç  \iltuK).  160". 

forma)  (memoriaî).  206". 
forma}  (orationis)  =  cyruxoLTa. 

19.176.177.181. 
formare  (orationem).  134. 
fortis  (oratio).  165. 
forum.  51.  53.  2C8\ 
fracta  (oratio).  20.  148. 
fracta  (vox).  205. 
frigidus.  157.  164. 
fucata  (oratio).  159. 
fucus  (orationis).  159. 
furiosus.  164. 
fusa  (oratio).   32.   131.    145. 

146.  148.  149. 
fusa  (vox).  204. 
fusca  (vox).  202. 


G 


Generalis  (constitutio).  60.  67. 
generis  (controversia).  60. 65. 
genus  =  yivoç.  86.  91. 
genus  =  6£C7tç.  57. 
"*  gesttis  =  le  geste.  200.  200". 
gestus  (orationis).  177.   179. 

180. 
gracilitas  (orationis).  156". 
*  gradatio.  193. 
grande  (verbum).  122. 
grandiloquus.  160.  161.  165. 

167. 


grandis.  123.  161.167. 
granditas  (verborum).  123. 

*  grave  (verbum).  123. 

*  gravis  (oratio).  13".  151 .  152. 

152".  153.  153".  155.  161. 

163.  166.  167.  209". 
gravis  (vox).  203. 
gravitas  (orationis).  152. 
graviter  (dicere).    152.    153. 

167. 
gymnasia.  53.  208". 


16 
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H 


Habitus   (orationis)  =  genus 

(orationis).  460". 
habitus  (orationis)  =  GyriiKaza. 

476.  477. 

*  Mans  (oratio).  425.  209». 
lîiatus.  425. 

hilarata  (vox).  203". 

*  historia    =    laxopay)    âtT^yTiaiç. 

406.  407.  408. 


historica  (narratio).  54.  407. 
hiulca  (oratio).  425. 
horrida,   horridula   (oratio). 

474.  475. 
horride  (dicere).  475. 
humile  (verbum).  423. 
humilis  (oratio).  43.  165. 
**  hypothesis.  58". 


Idoneum  (verbum).  422. 
illuminare  (orationem).  481. 
illusio.  484. 
illustris  (oratio).  470. 

*  imagines  (memoriœ).  206". 

*  imago.  497. 
imminutio.  495. 
imminutum    (verbum).    423. 

195. 
immoderata  (oratio).  431. 
immutatio.  497. 
immutationes(verborum)  181 . 
impolita  (oratio).  475. 
impolite  (dicere).  475. 
impressiones.  129. 

*  inaynhiilatio.  201. 
inanis  (oratio).  457. 

**  inartificialis  (probatio).  90. 
incensus  (scriptor).  463. 
incessus.  201. 

incise,  incisim.  16".  139.  148. 
incisio.  16".  439.  148. 
incisum.  139.  448.  149. 
incitata  (vox).  205. 
incitatus  (scriptor).  163. 


*  inclinata  (vox).  204. 
inclinatio  (vocis).  204. 
inculta  (oratio).  174.  175. 
inculte  (dicere).  175. 
indignatio.  114". 
inductio.  93.  94.  94". 
industria.  43. 
infirmare.  28.  112. 
infitialis  (constitutio).  67.  67". 
inflata  (oratio).  159. 

inflata  (verba).  204. 

indexa  (vox).  204. 

infracta  (periodus).  140.  141. 

infringere  (orationem).  149. 

ingenium.  41.  42.  42".  43. 

initium.  402. 

insignia  (orationis).  180. 

*  insinuatio.  101. 
insistere.  63. 

insita  (argumenta).  89. 
insolens  (verbum).  122. 
insuave  (verbum).  124. 
intègre.  158. 

integritas  (orationis).  158. 
**  intellcctio.  483. 
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intenla  (oratio).  103.  i65. 
**  inleniio.  96. 
intorpellulio.  189. 
**  interrogalio.  185. 
ijUciTupla  (vox).  205. 
**  intcrruplio.  197. 
interTiiplum.  197. 
inusitatuin  (verbum).  122. 


*  invenire.  13".  S\ 

*  invcniio.  13".  81, 
inventer.  81. 
iracundia.  189. 
irridor-G.  184. 
iterare.  185. 
iteratio.  185. 


81". 


.lactatio  (corporis).  201. 
jejima  (oratio).  155.  157.  167. 
jejime  (dicere).  158. 
jejimitas  ou  **  jejunium  (ora- 

tionis).  158. 
.judicia.  53.  54.  55. 
\jiidiciale  (genus).    53     60 

61. 


**judicialis  (narratio).  106. 
judicium.  99". 
juncta  (verba).  126. 
**junctura  (verborum).  118. 
jurata  =  ôpxot.  93. 
*  juridicialis  (constitutio)  60 
68.  69.  70. 


L' 


Labor.  43. 
lacerti.  156. 
lœsio.  190. 
Iceta  (oratio).  174. 
lata  (vox).  205. 

*  latina  (oratio).  168.  209". 
latine  (dicere).  169. 
**latinitas.  168. 
latitudo  (verborum).  205. 
laudatio.  53.  54.  54".  55.  61, 
**  laudativum  (genus).  53". 
**legalis  (constitutio).  64. 

*  légitima  (constitutio).  64. 
lenis  (oratio).  162.  163.  165. 
Ue7iis(vox).  202. 

lenitas  (orationis).  163.  165. 
lenitas  (vocis).  202. 
leniter  (dicere).  153.  165. 


levis  (oratio).  126.  127. 

levitas.  127. 

liberalis  (oratio).  175. 

**licentia.  189. 

limata  (oratio).  175. 

liquida  (oratio).  170. 

litteratus  (sermo).  175. 

loci  =  TOTTot.  87.  87». 

*  loci  =  loci  communes.  88", 

*loci  (memoriae).  206. 

*locutio.  115.  115". 

loqui  (voyez  dicere).. 

lucide  (dicere).  169. 

**  lucidus.  169. 

ludere.  52. 

ludus.  51.  52.  208". 

lumina  (orationis).  180.  181. 

luxuries  (orationis).  166. 


—  228 


M 


Magister.  -43. 

maj  estas  (verborum).  123. 

*  majora  ou   ma] us.    86.  92. 

93. 
mederi.  190. 
média  (vox).  203. 

*  mediocns  (oratio).  152".  166. 

209". 
mediocritas  (orationis).  166. 
meditari.  47. 
meditatio.  47.  208". 
médium  (dicendigenus).  152. 

155.  160.  161.  166.  167. 
membratim(dicere).  16".  139. 

148. 

*  memhrum  (orationis).    16". 

19.  138.  148.  149. 
*memoria.  13".  199.  205. 
*meminisse.  198. 


*  minora  ou  minus.  86.  92.  93. 
minuta  (oratio).  20.  21.  148. 

149. 
**  mitis  (scriptor).  163. 
moderata.  (oratio).  130. 
modicum  (dicendi   genus). 

162. 
modificata  (membra).  127. 
modus.  26. 124. 125. 128. 133. 

135. 
moestitia  (orationis).  175". 
molestia  (orationis).  28.  159. 
morata  (narratio).  108. 
mores.  98. 
**  motorius.  200". 
motus  =  7roc6oç.  82.  83.  98.  99. 

*  motus  (corporis).  200.  200". 
mutare  (numéros).  130". 


N 


*  Narratio.  105. 

nata  ou  nativa  (verba).  120. 

natura.  40.  41.  42.  43. 

naturalis  (color).  159. 

**  naturalis  (memoria).  205. 

natus.  43. 

negantia.  91. 

negotialis  (constitutio).  60. 69. 

70. 
nervi.  157. 


nitens,  nitida  (oratio).  174. 
nominis  (controversia).  65. 
nota,  notatio.  90. 
novum  (verbum).  121. 
nudus.  154.  154". 
numerosa  (oratio).  130.  131. 

132.  134.  135. 
numerose.  24.  25.  141. 
*  numerus.  25.  26.  124.  125. 

128.  133.  134.  135. 


0 


Objurgatio.  189. 

obscura  (pronuntiatio).  204. 


obsecratio.  190. 
obsoletum  (verbum).  122, 
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**  obticcntia.  197. 
obtusa  (vox).  202. 
ociili.  200. 
odiosa  (oratio).  i59. 
oleum.  52.  208". 
opacus.  174. 
opima  (oratio).  159. 
oppidana  (oratio).  175. 
optatio.  190. 

*  oratio  =  liliç.  1>.  116.  116". 

*  oratio  =^\6^(oq.  116. 

orbis  (verborum).  24.  25. 135. 
136. 


ordiri.  102. 

ordo.  198. 

ornata  (oratio).  30.  152.  167. 

170. 172. 
ornate  (dicere).  167. 171. 172. 
ornamenta  (verborum  et  sen- 

tentiarum)  =  c>/7]jxaTa.  181. 
ornamentum ,    ornatus   (ora- 

tionis).  168.  170.  171.172. 
os.  200. 
os  (ducere).  201. 


Pacatus  (scriptor).  164. 

pacta.  93. 

palcestra.  52.  53.  208". 

parcus  (scriptor).  154. 

paria.  92.  93.     , 

pars  =  xo  siSoç.  86. 

pars  =  uuoôsatç.  57. 

partitio.  90.  99". 

percontatio.  185. 

percursio  [alibi  :    prîBcisio]. 

183. 
percussio.  i29". 
perfecta  (periodus).  142. 
perfectio  (periodi).  142. 
**  periodus.  135. 
*  permissio.  196. 
peroratio.  30.  113. 
perpolita  (oratio).  173. 
persona.  53. 
persuadere.  82.  83.  83". 
perturbatio.  99. 
petulans.  164. 
picta  (oratio).  180. 
pigmenta  (orationis).  '180. 
** pinguis  (oratio).  151". 
placidus.  165. 


plana  (oratio).  108.  169. 

plane.  169.  204. 

plena  (oratio).  151.  155.  156. 

plena  (periodus).  142. 

plena  (vox).  204. 

plénum  (verbum).  123. 

polita  (oratio).  173. 

polite  (dicere).  173. 

pompa.  52.  53.  208". 

popularis  (causa).  54. 

praefracta  (periodus).  140. 141 . 

praesumptio.  187.  187". 

pravitas  (oris).  201. 

presse  (dicere).  166. 168.  204. 

pressus.  166. 

pressus  (oris).  204. 

*  principium.  101.  102. 

priscum  (verbum).  122. 

privantia.  91. 

*prohahilis.  83.  83".  108. 

*prohare.  82.  83.  110. 

**  procursio.  201. 

producta  (continuatio  verbo- 
rum). 139. 

profluens  (oratio).  146.  147. 
148.  149. 
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progressio.  192. 
* projectio  (brachii).  201. 
promissa.  93. 
promissio.  27.  189. 
**  promiiitiare  =   ÔTroxpivsaôai. 
198. 

*  promintiatio.  13".  198. 198». 

199.  200".  204. 
proœmium.  102. 
proponere.  104. 

*  propositio.  95.  96.  97". 
propositum  =  ^iaïq.  57. 

* proprium  (verbum)  =  oasîov 
o%o|xa.  119.  120. 


proprium  (verbum)  —  àxptêàç 

ovo[xa.  122. 
**  proprietas    (  verborum  ) . 

122. 
pugna.  52.  53.  208". 
**  pugnacitas.  164. 
pugnare.  52. 
pugnax  (scriptor).  164. 

*  piiva  (oratio).  168.  209". 

*  pure  (dicere).  209. 

*  purgatio.  72.  190. 
putida  (oratio).  159. 
putide  (dicere).  204. 


Q 


Quadrata  (periodus).  142. 
qusestio  =  ôs'dtç.  17.  19.  56. 


quaestio  ou  quaesita  =  pàaavoç. 

93. 
quotidiana  (oratio).  165. 


R 


Ratio  =  [jt,£6oooç.  41.  42.  43. 
ratio  =  XoYtxY)  atotatç.  64. 
ratiocinatio  --  £7i;t)(^£ipYi[j(-a.  27. 

93.  94.  94".  95.  06.  97. 
ratiocinatio  ou  ratiocinativus 

(status).  77.  97. 
**  rationalis  (constitutio).  64. 
rauca,  subrauca  (vox).  202. 
**  recapitiilatio.  115. 
recessus  (orationis).  180". 
redarguere.  28.  112. 
redundans.  139.  157.  166. 
*refellere.  28.  112. 
refutare.  111. 
refutatio.  28.29.  111. 
relatio  (criminis).  73. 
relatio.  198. 


relativus  (status).  73. 
remissa  (oratio).  165. 
remissa  (vox).  203. 

*  remissio  (vocis).  203.  203". 

*  remotio  (criminis).  17. 73.  74. 
**  renovatio.  114. 

*  reperire.  198.  199. 
repertum  (verbum).  121. 
**repetitio.  114.  191. 

*  reprehendeve.  28.  111. 

*  reprehensio  =  àva(TX£U7i,  28. 

111. 
reprehensio  =  ?  âtoptapç.  31. 

195. 
repugnantia.  92. 
res  =  TTEpi  TrpaYfxa  tr^iriciç.   65. 

65». 
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rcsistcrc.  63. 
rcspublica.  54.  5i". 
rclicontia.  189.  107. 
*rhctor.  37.  37".  38. 
*rhctorica.  37.38. 
rhythmicus.  128.  131. 
**rhythmnfi.  128. 


robusta  (oratio).  15G.  156". 

rogatio.  185. 

rotuncla  (constructio).21. 141 

142.  145.  149. 
rudis  (oratio).  175. 
rustica  (oratio).  175. 
rustica,  rusticana  (vox).  205. 


S 


Salubritas.  158. 
sana  (oratio).  158. 
sanguis  (orationis).  157. 
sanitas  (orationis).  158. 

*  schéma.  176. 
scissa  (vox).  205- 
scribere.  40.  47.  48. 
scripti  (controversia).  6i. 
scriptio  et  scriptura  =  stylus. 

48. 
scriptor.  39. 

*  scriptiim  (en  opp.  à  senten- 

tia).  75. 

*  scriptura.  75.  208". 

*  sententia.  75. 
**  sequentia.  87. 

*  sermo.  116.  116".  117. 
severitas  (orationis).  175". 
sicca  (oratio).  151".  158. 
siccitas  (orationis).  158. 
signa  —  conjectura.  66. 

**  significatio.  184. 
simile,  similitude.  86.  91. 

*  similitudo  =  -Kct^oLêolri.  188. 
simplex  (scriptor).  154. 
simplicia  (verba).  117. 

*  simulacra  (memorige).  206. 
sincera  (oratio).  158. 
singula  (verba).  32.  117.  118. 
soluta  (oratio).  32.  131.  132. 
sonans  (verbum).  123. 


sonus  (orationis)  =  /apa^Tvip 
(Tïiç  Xl^eoiç).  160". 

**  species  =  to  stooç.  91. 

spinosa  (oratio).  167. 

splendida  (vox).  202. 

splendidum  (verbum).  123. 

splendor  (verborum).  123. 

*  splendor  (vocis).  202. 

statarius.  200.  200". 

status  (causse).  12.  28.  59.  62. 
63. 

stellse  (orationis)  181". 

strigosus  (scriptor).  158. 

structa  (verba).  32.  119. 

structura   (  verborum  ) .   32 . 
119. 

studere.  43. 

studium.  40.  41.  42.  42".  43. 

Stylus.  47.  48.  208". 

suasio.  54.  55. 

suasor.  55. 

**  siiasoriœ  (orationis).  50. 

suave  (verbum).  124. 

suavis  (scriptor  aut  oratio). 
30.  152. 

suavis  (vox).  202. 

suavitas  (orationis).  152". 

* suavitas  ou** suavitiido  (vo- 
cis). 202. 

subita  (oratio).  45.  208". 

subito  (dicere).  45.  46. 
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**  suhlimis  (oratio).  165. 
subtilis  (oratio  aut  scriptor). 

13.  29.  152.  153.  154.  155. 

161.  162.  167.168. 
subtilitas  (orationis).  29.  153. 

154. 
subtiliter  (dicere).   29.  153. 

154.  155.  167. 
sucus  (scriptoris).  157. 
-"*  sufflata  (oratio).  209". 


summissa  (oratio).    13.   163. 

165.  167. 
summissa  (vox).  203. 
summisse  (dicere).  165.  168. 
sumptum  (verbum).  121. 
supplicare.  190. 
*  supplosio  (pedis).  201. 
suppressa  (oratio).  13.  166. 
suum  (verbum).  120. 
**  syllogismus.  97. 
synecdoche.  182. 


Tabulée.  93. 

tarda  (pronuntiatio).  205. 

temperatum  (dicendi  genus). 

13».  160.  161.  166. 
tenuis  (oratio).  13.  152.  155. 

156.  160.  161.  167. 
tenuitas  (orationis).  156. 156". 
terminata  (periodus).  140. 141 . 
testimonia.  93. 
**  thesis.  58". 
tracta  (oratio).   20.   21.  26. 

145.  146. 
tractus  (orationis).  145. 
**  traductio  =  âiacpopdc.  192. 


tradu«ctio  =  (j.£Twvu[xia.  182. 

tragœdise  (orationis).  161. 

tragica  (oratio).  161. 

**  transgressio .  194. 

**  transitio.  185. 

**  translatio  =  avT£Yx>v){xa.  73. 

*  translatio  —  [x£Ta)vV)']>iç.  68. 

*  translatio  =  [xsxacpopa.    15. 

121.  181. 
translativa  (constitutio) .   60. 
68. 

*  translatiim  (verbum).  120. 
tristis  (oratio).  175. 


U 


Uber.  151.  153.  167. 
ubertas  (orationis).  157. 
umbra  (orationis).  180". 
umbracula.  51. 
umbratilis  (oratio).  51.  208". 
mncta  (oratio).  174. 


universum  =  ôsatç.  57. 
urbana  (oratio).  175. 
urbanitas  (orationis).  152. 
*  usitatum  (verbum).  122. 
usus.  41.  42.  43. 
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V 


Vn.qa  (oratio).  32.  132. 
vai^ari.  133. 

valoLudo  (bonaoj'ationis).  158. 
**  vastum(dicend[  genus).  iGG. 
vehomcns  (oratio).  150.  151. 
153».  1C)2.  1(13.  1G5.  167.  * 
vehementer.  1G5. 
venœ.  98.  98". 
**  venia.  72. 
**  vejitilare.  52. 
veniîstoc  (sententiœ).  152. 

Verba  =  Trspl  'py^rov  ^Tridiq.  65 

65".  75. 
veriloquium.  18».  90. 
*verisimilis  (narratio).  108. 
versus  =  xwXov.  139. 
versute  (dicere).  152. 


vetustum  (verbum).  122. 
vibrans  (oratio).  163. 
vincere.  83. 
viribs  (oratio).  15G. 
vis  (orationis).  156.  1G5. 
vitiosus.  159. 

vocabuluin  =  iTujxoXoyi'a.  \S.  90. 
'""volubilis    (oratio)  =   xatsa- 

Tpa(i.p.£V/)  (X/^tç).  21.  145. 
volubibtas  (orationis).  147. 
"volwitas,  en  opp.  à  scrip- 

tum,  75. 

volvere  (orationem).  145. 
*vox.  202. 

vultuosus.  201 . 

"vultm.  200.  200".  201. 
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INDEX    DES    PÉRIPHRASES  (» 


Adjunctum  negotio.  85.  86. 

admirationis  exclamatio.  Voyez  exclamatio  admirationis. 

œstimatio  rerum  et  inspectio.  v.  rerum  insp.  et  œstim. 

alla  dicentis  ac  significantis  dissimulatio.  486. 

alia  plane  oratio.  22.  182. 

aliène  in  loco  collocatum  verbum.  421. 

aliud  dicere,  aliud  intelligere.  22.  J82. 

aliunde  sumptum  verbum.  121. 

ambiguë  scriptum.  76. 

animi  afTectio.  99. 

—  commotio  et  permotio.  99. 

—  motus.  99. 
animer um  sensus.  98. 

ante  occupare  quod  videat  opponi.  187. 
argumenta  artis  expertia.  89. 

—  e  rébus  ipsis.  89. 

—  ex  sua  vi  atque  natura.  89. 

—  (quae)  inhaerent  in  ipsa  re.  89. 

—  (quae)  non  excogitantur  ab  oratore.  89. 

—  (quse)  sine  arte  putantur.  89. 

—  (quse)  tota  ab  oratore  pariuntur.  89. 

—  (quae)  tota  in  disputatione  et  in  argumentatione  ora- 

toris  sunt  collocata.  89. 


(1)  On  a  marqué  d'un  astérisque  (*)  les  périphrases  qui  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  Cicéron. 
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argumentorum  sedes  ac  domicilia.  87". 

—  nota?.  87".  88". 

—  sedes  ac  loci.  87". 
ars  dicendi.  v.  dicendi  ars. 
artifex  dicendi.  v.  dicendi  artifex. 
artis  scriptor.  38. 

assumpta  extrinsecus  (argumenta),  v.  extrinseciisassumpta(arg). 
assumpta  foris  argumenta,  v.  foris  assumpta  argumenta, 
attributiones  negotiorum.  v.  negotiorum  attributiones. 
attributiones  personarum.  v.  personarum  attributiones. 
avertere  :  ab  eo  quod  agitur  avertere  animes.  188. 


B 


Bene  sonans  verbuni.  124. 

brevitas  distincte  concisa.  v.  distincte  concisa  brevitas. 


G 


Gadentia  similiter  ou  quse  cadunt  simiiiter.  193. 

casibus  :  —  quod  in  multis  casibus  ponitur.  195. 

casus  :  —  ejusdem  nominis  casus  saepius  commutantur.  195. 

causarum  eventus.  92. 

certis  in  personis  ac  temporibus  locata  quaestio.  23.  58. 

commoratio  una  in  re.  183. 

communes  rerum  ac  generum  summas.  59. 

communis  quaestio.  58. 

communis  quaestio  universi  generis.  58. 

commutata  leviter  verba.  190. 

conclusio  rationis  apta.  v.  rationis  apta  conclusio. 

concursio  :  —  in  eadem  verba  impetus  et  concursio.  191 . 

concursus  vocalium.  v.  vocalium  concursus. 

conferre  culpam  in  adversarium.  v.  culpam  in  adv.  conferre. 

conjicitur  :  —  in  idem  verbum  conjicitur  oratio.  191. 

conjunctionibus  copulatur  (oratio).  194. 

conquestionis  exclamatio.  v.  exclamatio  conquestionis. 

consultatio  proposita.  v.  proposita  consultatio. 

continentia  cum  ipso  negotio.  85. 

continuée  tralationes  ou  plura  continuata  tralata  (verba).  22.  182. 

contra  ac  dicatur  accipi  et  sentiri  velle.  186. 

contrarias  leges.  23.  75.  76. 
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conlrarie  scriplum.  76. 

contra  ri  is  relata  conti'aria  (vcrba).  104. 

convei'sio  :  —  in  exiremum  (ejusdem  vcrbi)  convcrsio.  101 

copia  dicendi.  v.  dicendi  copia. 

correctio  ante  quam  dixeris.  186. 

coiTCCtio  poslquam  dixeris.  186. 

corrigimus  nosniet  ipsos  quasi  reprehendentcs.  105. 

culpam  in  adversarium  conferre.  187. 


D 


Definita  et  propria  disputatio.  v.  propria  ac  definita  disputatio. 

defmita  quaestio.  57. 

deliberare  cum  eis  qui  audiunt.  187. 

denuntiare  quid  caveant.  189. 

describere  hominum  sermones  moresque,  v.  hominum  sermones 

moresque  describere. 
desinentia  similiter.  193. 
dicendi  ars  ou  artificium.  38.  44. 

—  artifex.  39. 

—  copia.  44. 

—  disciplina.  39. 

—  doctrina.  39. 

—  facultas.  44. 

—  laus.  44. 

—  ratio.  29.  38.  44. 

—  ratio  et  via.  v.  ratio  dicendi  et  via. 

—  virtus.  43. 

—  vis.  43. 

disciplina  dicendi.  v.  dicendi  disciplina. 

dissimulatio  alia  dicentis  ac  significantis.  v.  alia  dicentis  ac  sig. 

dissim. 
dissolute  :  —  demptis  conjunctionibus  dissolute  plura  dicuntur. 

194. 
distincte  concisa  brevitas.  184. 

distinctio  :  —  ejusdem  verbi  crebrius  positi  distinctio.  192. 
doctrina  dicendi.  v.  dicendi  doctrina. 
ducitur  ab  eodem  verbo  (oratio).  190. 
duplicantur  iteranturque  verba.  190. 
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E 


Effectae  res.  92. 

enumeratio  partium.  v.  partium  enumeratio. 

errons  inductio.  188. 

eventus  causarum.  v.  causarum  eventus. 

exclamatio  admirationis.  195. 

—       conquestionis.  195. 
explanatio  illustris.  v.  illustris  explan atio. 
extrinsecus  assumpta  (argumenta).  89. 

F 

Facultas  dicendi.  v.  dicendi  facultas. 
facultas  oratoria.  v.  oratoria  facultas. 
fictse  personae.  22.  187. 
foris  assumpta  (argumenta).  89. 
forma  generis.  91. 

G 

Geminatio  verborum.  190. 

*  generalis  qusestio.  57. 

generis  forma,  v.  forma  generis. 

generis  pars.  v.  pars  generis. 

generis  universi  communis  qusestio.  v.  communis  quœstio  uni- 

versi  generis. 
generum  et  rerum  communes  summae.  59. 
generum  universa  quaestio.  59. 
genus  ad  inspiciendum.  54. 
genus  et  natura  universa.  59. 
genus  qusestionis.  59. 
genus  universum.  v.  universum  genus. 
(in)  gestione  negotii.  85.  86. 
gradatim  sursum  versum  reditur.  193. 


H 


Hilaritas  :  —  ad  hilaritatem  impulsio.  188. 

—  in  hilaritatem  risumque  convertere.  188. 
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liominum  sormones  moresque  dcscriberc.  187. 
homo  et  tempus.  v.  tempus  eL  liomo. 


I 

Illustris  explanatio.  483. 

imilalio  morum  ac  vitœ.  v.  morum  ac  vita3  imitatio. 

immuiatio  in  vcrbo.  v.  (in)  verbo  immutatio. 

immutatum  (paiilum)  atque  deflexum  verbum.  190. 

inducere  muta  quacdam  loquentia.  v.  muta  quscdam  loq.  ind, 

inductio  erroris.  v.  erroris  inductio. 

inductio  ficta  personarum.  v.  personarum  ficta  inductio. 

infmita  quœstio.  v.  quaestio  infmita. 

inftnitaî  rei  quœstio.  58. 

inspeclio  rerum  et  a3stimatio.  v.  rerum  inspectio  et  aestimatio. 

(ad)  inspiciendum  genus.  v.  genus  ad  inspiciendum. 


Late  patens  quaestio.  58. 

(in)  laudandis  aut  vituperandis  hominibus  (constitutio).  22.  53. 

laus  dicendi.  v.  dicendi  laus. 

leges  contrariae.  v.  contrarise  leges. 

libéra  vox  atque  effrenatior.  v.  vox  libéra  atque  effren. 

liberius  audere.  189. 

M 

Mentes  sensusque.  98. 

moderator  rei  et  sententiae.  v.  rei  sententiseque  moderator. 

mores,  natura  hominum.  98. 

mores  et  vita.  98. 

mores  et  vitae  ratio.  98. 

morum  ac  vitse  imitatio.  187. 

muta  qusedam  loquentia  inducere.  22. 187. 

N 

(Narratio)  in  qua  digressio  aliqua  extra  causam  interponitur.  105. 
*  narratio  ipsius  causse.  106. 
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*  narratio  rerum  ad  causam  pertiiientiiim.  106. 

nata  cum  ipsis  rébus  verba.  120. 

naturae,  mores,  omnis  vitœ  consuetudo.  98. 

(quod)  negotiis  est  attributum.  85. 

negotiorum  attributiones.  85. 

numéro  adstricta  oratio.  130.  131.  132. 

—  coacta         —     130. 

—  soluta         —      32. 

—  vincta         —     130. 
numerorum  e  vinculis  exempta  oratio.  32. 


I 


0 


Oratoria  facultas.  44. 
oratoris  facultas.  44. 
(quœ  sunt)  orta  de  causis.  92. 


Paria  paribus  relata  ou  quae  par.  paribus  referuntur.  193 

pars  generis.  91. 

partium  enumeratio.  90. 

perpétua  qusestio.  58. 

personae  fictae.  v.  fictse  personae. 

personae  et  tempera,  v.  tempera  et  personse. 

personarum  attributiones.  85. 

personarum  ficta  inductio.  22.  187. 

personis  (in  certis)  ac  temporibus  locata  qusestio.  23.  58. 

(quod)  personis  est  attributum.  85. 

plura  continuata  (tralata)  verba.  v.  continua3  tralationes. 

(quod)  postea  factum  est.  86. 

prsemunitio  ad  id  quod  aggrediare.  187. 

proponere  quid  dicturus  sit.  185. 

proposita  consultatio.  56. 

propositio  quid  sis  dicturus.  185. 

propria  ac  defmita  disputatio.  58. 

* proprix  species.  57. 

pugnantia  inter  se.  92. 
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Q 


Quœslio  certis  in  personis  ac  temporibus  locata.  v.  personis  in 

cert.  ac  temp.  loc.  quœst. 
quœstio  communis.  v.  communis  quœstio. 
quœstio  definita.  v.  definita  qusestio. 
quœstio  generalis.  v.  generalis  quaestio. 
quœstio  infinita.  57.  58. 
quœstio  infinitye  rei.  v.  infmitae  rei  quaestio. 
quœstio  late  patens.  v.  late  patens  quaestio. 
quaestio  perpétua,  v.  perpétua  quaestio. 
quaestio  specialis.  v.  specialis  quaestio. 
quaestio  universi  generis.  v.  universi  generis  quaestio 
quaestionis  genus.  v.  genus  quaestionis. 

R 

Ratio  :  —  ad  propositum  subjecta  ratio.  196. 
•—  in  distributis  supposita  ratio.  196. 

ratio  dicendi.  v.  dicendi  ratio, 
ratio  dicendi  et  via.  41". 
rationis  apta  conclusio.  185. 
reditus  ad  propositum.  185. 
rei  sententiaeque  moderator.  54. 
repetitio  :  a  primo  ejusdem  verbi  repetitio.  190 
*  rerum  inspectio  et  sestimatio  =  eswpviTtxal  Uaul.  79. 
responsio  :  —  sibi  ipsi  responsio.  197. 

S 

Scriptor  artis.  v.  artis  scriptor. 

scriptum  ambiguë,  v.  ambiguë  scriptum. 

scriptum  contrarie,  v.  contrarie  scriptum. 

sejunctio  ab  eo  quod  est  dictum.  185. 

sententiae  et  rei  moderator.  v.  rei  sententiaeque  mod 

servire  voci.  v.  voci  servire. 

'*^caUo."mr  """'  ^^  inte'ligendum    quam    dixeris   signifi- 
signiflcatio  :  —  major  quam  oratio  signiflcatio.  184 
simihter  cadentia  ou  quœ  cadunt  sirailiter.  v.  cadentia  similiter. 
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—  242  — 

similiter   desinentia  ou   quae  similiter    desinunt.   v.   desinentia 

similiter. 
similia  :  —  qua3  siint  similia  inter  se.  193. 
*  specialis  qusestio.  57. 

subjectio  :  —  reruiii  sub  aspectum  paene  subjectio.  183. 
subjicere  :  —  rem  dicendo  subjicere  oculis.  183. 
summae  communes  rerum  et  generum.  v.  communes  rerum  et 

generum  summae. 
summutantur  verba  pro  verbis .  182 . 
superlata  verba.  185. 
supra  ferre  quam  fieri  possit.  185. 


Tempora  et  personae .  58" . 

(in)  temporibus  certis  et  personis  locata  qusestio.   v.  certis  in 

personis  ac  temp.  locata  qusestio. 
tempus  et  homo.  23.  58". 
trajectio  in  alium.  187. 

tralationes  continuas .  v .  continuée  tralationes . 
transgressio  concinna  verborum.  194. 


U 


Universa  generum  qusestio .  v .  generum  universa  qusestio . 
universi  generis  communis  qusestio .  v .  communis  qusestio  uni- 

versi  generis. 
universi  generis  qusestio.  59. 
universum  genus.  59. 

V 

(in)  Verbo  immutatio.  182. 

veritatis  superlatio  atque  trajectio.  185. 

virtus  dicendi .  v .  dicendi  virtus . 

vis  dicendi.  v.  dicendi  vis. 

(quod  in)  vituperandis  et  laudandis  hominibus  ponitur.   v.  (quod 

in)  laudandis  et  vituper.  etc.  etc. 
vocalium  concursus.  125. 
voci  servire.  19.  50. 
vox  libéra  atque  effrenatior.  189. 
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